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DE  LA  PROVIDENCE 


NOTICE 


I.  —  Circonstances  et  date.  Caractère  du  traité 


Le  véritable  titre  du  De  Prouidentia  indique  avec  pré- 
cision le  sujet  de  ce  traité  :  «  D'où  vient,  s'il  existe  une 
Providence,  qu'il  arrive  malheur  aux  hommes  de  bien  1  » 
Sénèque  l'a  composé  pour  répondre  à  cette  question,  que 
lui  avait  posée  son  ami  LuciUus  Junior. 

Lucilius,  qui  était  gagné  au  stoïcisme,  ne  mettait  pas 
en  doute  l'existence  de  la  Providence  ;  il  demandait, 
en  disciple  fidèle,  des  éclaircissements  sur  im  point  qui 
lui  paraissait  obscm*.  Il  est  probable,  et  à  peu  près  cer- 
tain, que  des  circonstances  particulières  avaient  pro- 
voqué sa  question,  que  ces  circonstances  concernaient 
Sénèque  lui-même,  et  que  Sénèque  est  r«  homme  de 
bien  »  que  Lucilius  avait  en  vue.  Mais  Sénèque  n'y  fait 
aucune  allusion  directe  et  n'a  garde  de  se  mettre  en 
scène.  C'est  une  habitude  du  stoïcisme  que  de  s'élever 
ainsi  au-dessus  des  cas  individuels,  de  généraliser  les 

{)roblèmes  qu'ils  soulèvent  et  de  discuter  ceux-ci  dans 
eur  ensemble^. 

Pouvons-nous,  malgré  le  sUence  volontaire  de  l'au- 
teur, déterminer  ces  circonstances  et  fixer  en  même  temps 
la  date  de  la  composition  du  traité  ?  Peut-être,  mais  de 
manière  purement  conjecturale. 

La  plupart  des  commentateurs  croient  que  le  De 
Prouideviia  est  contemporain  des  Lettres  à  Lucilius  et 
que  la  question  de  Lucilius  est  suscitée  par  la  disgrâce 
où  Sénèque  était  tombé,  sous  Néron,  dans  les  dernières 

1.  Cf.  De  Tranquill  an.,  II,  4-5. 
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ruinées  de  sa  vie*.  Je  suis  d'un  avis  différent.  Je  pon.so 
qu'il  s'agit  non  d'imo  vague  disgrâce  sans  consécration 
officielle,  enveloppée  d'ailleurs  de  beaucoup  d'honneurs, 
mais  d'un  fait  tout  à  fait  positif,  ot  que  ce  fait  ne  peut 
être  que  la  condamnation  de  Sénèque  à  l'exil,  sous 
Claude. 

En  l'an  41,  Sénèque,  jugé  par  le  Sénat,  dut,  comnio 
on  le  sait,  s'exiler  en  Corse,  d'où  il  ne  fut  rap})clé  que 
sept  années  plus  tard.  C'est  à  ce  moment,  selon  moi, 
que  Lucilius  posa  à  Sénèque  la  question  dont  il  s'agit, 
et  c'est  de  Corse  que  Sénèque  répondit  à  Lucilius  par 
l'envoi  du  De  Prouidentia. 

La  seule  objection  importante  qu'on  puisse  faire  à 
cette  hypothèse  est  tirée  de  III,  3.  Sénè<iuo  parle  d'un 
entretien  qu'il  a  eu  récemment  avec  le  philosophe  Démé- 
trius  et  qui  a  dû  avoir  lieu  à  Rome.  Mais  l'expression 
0  a  quo  recens  sum  »  marque  d'une  part  que  le  De  Pro- 
uidentia est  écrit  dès  les  premiers  temps  du  séjour  de 
Sénèque  en  Corse  et  d'autre  part  que  Sénèque  affecte  de 
compter  pour  rien  son  éloignement*. 

Ce  traité,  fort  intéressant  par  le  fond  du  sujet,  plus 
intéressant  encore  si  l'on  admet  l'interprétation  précé- 
dente, est  malheureusement  un  des  plus  confus  et  des 
plus  mal  composés  de  Sénèque.  Il  commence  par  un  long 
préambule,  ou  l'existence  de  la  Providence  est  d'abord 
établie  par  prétérition,  où  la  question  posée  par  Lucilius 
est  ensuite  traitée  sommairement  en  deux  ou  trois  pages. 
Puis  vient  la  division  du  sujet  (III,  1)  :  Sénèque  y  indique 
un  plan  qui  paraît  assez  précis,  mais  qu'il  ne  suit  pas 
régulièrement  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Le  quatrième 
point,  par  exemple  :  que  les  gens  de  bien  sont  éprouvés 
en  raison  de  la  loi  même  qui  fait  d'eux  des  gens  de  bien, 
n'est  touché  qu'incidemment  (V,  9).  Le  troisième  point  : 
soumission  volontaire  de  l'homme  de  bien  au  malheur, 
ne  fait  pas  non  plus  l'objet  d'un  développement  spécial, 

1.  Voir,  par  exemple,  0.  Ros^bach,  Hernies,  t.  XVII,  p.  371,  n.  '.i 
et  373,  n.  2  ;  R.  Pichon,  Journal  des  Savants,  I9I2,  p.  213  et  smv.  ; 
A-  Bourgery,  Sénèque  prosateur,  p.  02,  note  ;  E.  Albertiiii,  La  Compo- 
sition dans  les  ouvrages  jthilosopliiqucs  de  Sénèque,  j).  41  et  suiv. 

2.  Voir,  pour  plus  de  rlôtails,  R.  Waltz,  Jai  Vie  jxjlitique  de  Strièque 
(Paris,  Pcrrin,  1909),  p.  lUl  et.  suivantes.  —  On  \m\xX,  noter  que  cette 
interprétation  ca'lre  bien  avec  ce  que  Sônèque  nous  donne  à  entendre 
{Quacjft.  yat.,  IV,  iirwf.,  J.j)  du  chaleureux  dévouement  qiu;  lui 
•î^'moigna  Lucilius  pendant  son  cxiL 


8  DE  LA  PROVIDENCE 

et  nulle  part  Sénèque  ne  prouve,  comnie  il  l'avait  annoncé, 
que  l'homme  de  bien  qui  résisterait  au  malheur  serait 
digne  de  le  subir.  Enfin  le  traité  se  termine  sur  la  belle 
prosopopée  de  la  Providence,  remarquable  et  audacieux 
morceau  de  bravoure,  sans  conclusion  proprement  dite^. 

La  faiblesse  logique  de  l'argumentation  est  frappante. 
Il  n'y  a  aucun  progrès  dans  la  démonstration,  mais  urne 
série  de  variations  sur  le  thème  que  l'auteur  s'est  donné. 
Les  idées  se  suivent  capricieusement,  reviennent  sur 
elles-mêmes  ;  les  redites  abondent  :  au  fond,  Sénèque 
paraît,  quoi  qu'il  en  dise,  assez  embarrassé  de  l'objection 
qu'il  réfute.  Il  soutient  un  paradoxe  et  il  en  a  pleine 
conscience  ;  il  se  sauve  par  des  habiletés  d'écrivain,  plus 
propres  à  séduire  l'esprit  qu'à  fonder  la  conviction.  Et 
d'autre  part,  si  court  que  soit  l'ouvrage  et  si  élémentaire 
qu'en  soit  la  trame,  il  n'est  pas  exempt  de  contradictions 
au  moins  apparentes.  C'est  ainsi  qu'au  chapitre  VI 
Sénèque  commence  par  déclarer  que  Dieu  écarte  des  gens 
de  bien  les  seuls  véritables  maux,  qui  sont  les  vices  et 
les  passions  {omnia  mala  ab  iUis  remouit),  et  que,  quelques 
lignes  plus  bas,  Dieu  lui-même  qualifie  de  maux  {malo- 
rum)  la  pauvreté,  la  douleur  et  la  mort,  en  reconnaissant 
qu'il  n'a  pu  en  exempter  les  gens  de  bien,  mais  qu'il  leur 
a  donné  la  force  de  les  mépriser. 

Sous  ces  réserves,  le  De  Prouidentia  reste  une  des 
oeuvres  maîtresses  do  Sénèque.  Il  faut  la  juger  moins 
sur  les  imperfections  ou  les  négligences  de  la  forme  que 
sur  la  noblesse  profonde  de  l'inspiration  et  de  la  pensée. 


II.  —  Etablissement  du  texte 

Le  texte  du  De  Prouidentia  s'établit  assez  facilement. 
Je  n'y  ai  introduit  que  très  peu  do  conjectures  nou- 
velles. Aucune  d'elles  n'appelle  un  commentaire  spécial*. 

1.  Certains  considèrent  le  De  Prouidentia  comme  incomplet.  V.  no. 
tamment  Albertini,  ouvr.  cité,  p.  102  et  155  sqq. 

2.  Je  voudrais  cependant  signaler  ici  une  erreur  fréquemment 
commise  par  le  copiste  de  l'archétype  et,  si  je  puis  dire,  une  des  lois 
principales  des  altérations  qu'il  a  fait  subir  au  texte.  Ce  copiste  oonnait 
le  vocabulaire  latin,  mais  il  est  inintelligent.  S'il  lit  mal  les  premières 
lettres  d'un  mot  ou  d'un  groupe  de  mots,  il  se  trouve  ensuite  en  pré- 
sence d'une  graphie  absurde,  d'où  il  tire  un  ou  plusieurs  mots  quel- 
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Un  seul  point  racrito  d'être  noté  : 

IV.  13  Après  les  mots  «  manus  tritae  »,  les  manuscrits 
contiennent  la  phrase  suivante,  qui  rompt  le  sens  et  que 
j'ai  cru  devoir  rejeter  comme  une  interpolation  :  Ad 
excutienda  tela  militares  lacerti  uàlent,  agilia  stint  membra 
cursoribus  :  id  in  quoque  soîidissimum  est  quod  exercuit. 
Cette  phrase  n'est  qu'un  commentaire,  d'ailleurs  mala- 
droit, de  la  remarque  antérieure  :  «  Solidissima  corporis 
pars  est  quam  frequens  usus  agitauit.  »  Une  fausse 
analogie  avec  les  nautici  et  les  agricolae  l'a  fait  intro- 
duire à  la  place  où  nous  la  lisons. 

conques,  eanR  se  préoccuper  du  sens  général.  II  double  ainsi  son  erreur 
involontaire  d'une  bévue  consciente  et  voulue.  Tel  est  le  cas  De  Prouid., 
III,  1.  On  peut  à  peu  près  affirmer  que  Séncque  avait  écrit  :  fato  ista 
subiecta.  Au  moment  de  reproduire  ce  dernier  mot,  le  copiste,  au  lieu 
de  su,  a  lu  et  écrit  sic.  Il  s'est  ensuite  trouvé  en  présence  de  l'inintel- 
lisible  biecta  ;  il  en  a  tiré  les  mots  ei  redae,  qui  n'offrent  aucun  sens. 
Même  processus  ad  Marc,  XVIII,  5..  où  lacunalibus  est  devenu  lacu 
uallibus  et  où  obruta  s'est  transformé  en  ad  uita  ;  XXIII,  4,  où  m» 
nitentem  est  devenu  uiri  aiite  ;  De  Otio,  II,  2,  où  occwpationes  est 
devenu oc<u«  animas,  etc.  —  Cf.  ad  Marc,  X,  3,  indicat  devenu  %tide.licet; 
XVIII,  2,  aeqvali  uice  devenu  aequaliusque.  (V.  Havet,  Manuel  dé- 
tritique verbale,  §  063  et  suivants.) 


A   LUCILTUS 

POURQUOI   LES  HOMMES  DE   BIEN  SONT 

SUJETS   AU  MALHEUR,  ALORS    QU'IL    EXISTE 

UNE   PROVIDENCE 

(DE  L\  providence) 

Préambule.  I.  1  Tu  m'as  demandé,  Lucilius,  pour- 

Examen  quoi,  si  le  monde  est  régi  par  une  Pro- 

sommaire  vidence,  tant   de  maux   arrivent  aux 

de  la  auesiion  Sommes  de  bien.  Cette  question  trou- 
^  *    verait  mieux  sa  place  dans  le  corps  d'un 

ouvrage  où  je  prouverais  qu'une  Providence  gouverne 
l'univers  et  qu'un  dieu  s'occupe  de  nous^  ;  mais,  puisque 
tu  veux  que  je  détache  un  fragment  de  cet  ensemble  et 
que  je  résolve  à  part  ton  objection  sans  entamer  le  fond  du 
procès,  je  ferai  ime  chose  qui  n'est  pas  difficile  :  je  plai- 
derai la  cause  des  dieux.  2  II  est  pour  l'instant  superflu 
d'établir  qu'une  si  vaste  machine  ne  subsiste  pas  sans  un 
gardien  qui  la  protège;  que  les  mouvements  qui  rappro- 
chent et  éloignent  les  astres  les  uns  des  autres  ne  sont  pas 
accidentels  ;  que  les  créations  du  hasard  sont  sujettes  à  de 
fréquents  désordres  et  à  de  brusques  collisions;  qu'au 
contraire  cette  grande  révolution  dans  laquelle  sont 
entraînés  sans  un  heurt  tant  d'objets  divers  sur  terre  et  sur 
mer,  tant  d'étoiles  étincelantes  dont  chacune  brille  à  sqn 
rang,  obéit  à  une  Loi  éternelle;  que  cette  belle  ordonnance 
n'est  pas  le  fait  d'une  matière  errant  à  l'aventure  ;  que  des 
éléments  réunis  sans  dessein  n'auraient  pas  cette  organi- 
sation savante  qui  fait  que  la  masse  énorme  de  la  terre  se 

1.  Sénèque  projetait  sans  doute,  dès  ce  moment,  la  rédaction  d'un 
grand  ouvrage  sur  la  Providence.  Nous  savons  qu'il  y  travailla  dans 
sa  vieillesfe  (cf.  Epist.,  LXV,  1  sqq.),  mais  il  mourut  très  probable- 
ment sans  l'dvoir  aolievc. 


AD    LVCILIVM 

QVARE   ALIQVA  INCOMMODA   BONIS    VIRIS 
ACCIDANT  CVM  PROVIDENTIA  SIT 

(de  PROVIDENTIA) 

I.  1  Quaesisti  a  me,  Lucili,  quid  ita,  si  prouidentia 
mundus  regeretur,  multa  bonis  uiris  mala  acciderent. 
Hoc  commodius  in  contextu  operis  redderetur,  cum 
praeesse  uniuersia  prouidentiam  probaremus  et  inte- 
resse nobis  deum  ;  sed,  quoniam  a  toto  particulam 
reuelli  placet  et  imam  contradicjtionem,  manente 
lite  intégra,  soluere,  faciam  rem  non  difficilem  : 
causam  deonim  agam.  2  Superuacuum  est  in  prae- 
sentia  ostendere  non  sine  aliquo  custode  tantum 
opus  stare,  nec  himc  sidenim  coetum  discursumque 
fortuiti  impetus  esse,  et  quae  casus  incitât  saepe 
turbari  et  cito  arietare,  hanc  inofifensam  uelocitatem 
procedere  aetemae  legis  imperio,  tantum  renim 
terra  marique  gestantem,  tantum  clarissimorum 
himinum  et  ex  disposito  relucentium  ;  non  esse 
materiae  errantis  hune  ordinem,  nec  quae  temere 
-coierunt  tanta  arte  pendere  ut  terranim  graulssimum 
pondus   sedeat   immotum   et   circa   se   properantis 

SiOLA  :  A  =  Ambrosianus.  —  deit.  =  codices  détériore». 

I.  1  regeretur  unus  deit.  in  marg.  ;  agerctur  A  ||  acciderent  uuhj.  ; 
Accidere  A  {supra  ultimam  litteram  aliquid  erasum)  l\  2  ex  di£puâ.to 
xelucentium  Bongara;  exdispositore  lucentium  A. 
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tient  immobile  dans  l'espace  et  voit  les  cieux  fugitifs 
tourner  sans  relâche  autour  d'elle,  que  la  mer  s'infiltre 
dans  les  vallées  poilr  y  amollir  le  sol^  et  absorbe  l'eau  des 
fleuves  sans  en  être  jamais  accrue,  que  de  semences 
infimes  naissent  des  êtres  considérables.  3  Les  phéno- 
mènes même  qui  paraissent  le  plus  confus  et  le  plus  iixé- 
guliers,  je  veux  dire  les  pluies,  les  nuages,  les  explosions 
de  la  foudre,  les  flammes  vomies  par  le  cratère  des  volcans, 
les  secousses  des  tremblements  de  terre,  bref  tous  ceux 
auxquels  nous  assistons  dans  cette  zone  tumultueuse  dont 
la  terre  occupe  le  contre,  quelque  soudains  qu'ils  puissent 
être,  ne  se  produisent  pas  capricieusement  :  ils  ont  eux 
aussi  leurs  causes,  tout  comme  ceux  qui,  se  montrant 
dans  des  conditions  anormales,  nous  font  l'effet  do 
miracles,  teUes  les  sources  chaudes  qui  jaillissent  en 
pleine  mer  et  les  îles  nouvelles  qu'on  voit  tout  à  coup 
surgir  au  milieu  de  la  stérilité  des  flots.  4  Et  qu'on 
observe  la  mer,  qui,  lorsqu'elle  se  retire,  laisse  ses 
rivages  à  sec  et  si  tôt  après  les  recouvre,  croira-t-on 
que  c'est  par  une  aveugle  impulsion  que  ses  lames  tan- 
tôt refluent  en  se  ramassant  sur  elles-mêmes  et  tantôt 
bondissent  impétueusement  pour  venir  à  toute  vitesse 
reprendre  leur  place  primitive  ?  Ne  constate-t-on  pas 
qu'elles  croissent  et  baissent  suivant  un  rythme  pério- 
dique, grossissant  ou  diminuant  à  heure  et  à  jovu*  mar- 
qués, conformément  à  l'attraction  de  la  lune,  dont  l'in- 
fluence détermine  les  gonflements  de  l'Océan  ?  Réservons 
ces  considérations  pour  un  temps  mieux  approprié,  d'au- 
tant  qu'en  ce  qui  te  concerne  tu  ne  doutes  pas  de  la 
Providence,  tu  te  bornes  à  te  plaindre  d'elle,  5  Je  veux  te 
réconcilier  avec  les  dieux,  toujours  bons  envers  qui  est 
bon.  Jamais  en  effet  la  nature  ne  souffre  que  le  bien  nuis© 
au  bien.  Entre  les  hommes  de  bien  et  les  dieux  il  existe 
une  amitié  dont  la  vertu  est  le  lien  :  une  amitié,  que 
dis-je  ?  une  affinité,  une  parenté  ;  car  l'homme  de  bien 
ne  diffère  de  Dieu  que  par  la  durée.  Il  est  son  disciple 
et  son  émule,  il  est  sa  vraie  progéniture,  et  ce  subUm© 
créateur,  inflexible  sur  la  pratique  des  vertus,  l'élève 
avec  la  rigueur  d'un  père  de  famille  sévère.  6  Lors  donc 
que  tu  verras  des  hommes  vertueux  et  agréables  aux 


1.  Les  Anciens  croya"ent  à  une  sorte  de  circulation  ininterrorapne 
dee  eaux  à  la  surface  de  la  terre  :  de  la  mer  elles  passaient,  par  infil- 
tration, dans  les  fleuves  et  des  fleuves  retournaient  à  la  mer. 
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caeli  fugam  spectet,  ut  infusa  uallibus  maria  molliaiit 
terras  nec  ullum  iiicrementum  fluminum  eentiant, 
ut  ex  mini  mis  seminibus  nascantur  ingentia.  -3  Ne 
illa  quidem  quae  uidentur  confusa  et  incerta,  pluuias 
dico  nubesque  et  elisonim  fulminum  iactus  et  incendia 
raptis  monti\im  uerticibus  effusa,  tremores  labantis 
Boli  aliaque  quae  tumultuosa  pars  rerum  circa  terras 
mouet,  sine  ratione,  quamuis  subita  sint,  accidunt, 
sed  suas  et  illa  causas  habent,  non  minus  quam  quae 
alienis  locis  conspecta  miraculo  sunt,  ut  in  mediis 
fluctibus  caleîitcs  a  quae  et  noua  insulanim  in  uasto 
exsilientium  mari  spatia.  4  lam  uero,  si  quis  obser- 
uauerit  nudari  litora,  pelago  in  se  recedente,  eadem- 
que  intra  cxiguum  tempus  operiri,  credet  caeca 
quadam  uolutatione  modo  contrahi  imdas  et  intror- 
£um  agi,  modo  erumpere  et  magno  cursu  repetere 
scdem  suam,  cum  intérim  illae  portionibus  crescunt 
et  ad  horam  ac  diem  sùbeunt,  ampliores  minoresque 
prout  illae  lunare  sidus  elicuit,  ad  cuius  arbitrium 
Oceanus  exundat  ?  Suo  ista  tempori  reseruentur, 
CD  quidem  magis  quod  tu  non  dubitas  de  proui- 
dentia,  sed  quereris.  5  In  gratiam  te  reducam  •cum 
uiis,  aduersus  optimos  optimis.  Neque  enim  rerum 
natura  patitur  ut  umquam  bona  bonis  noceant. 
Inter  bonos  uiros  ac  deos  amicitia  est,  conciliante 
uirtute  :  amicitiam  dico  ?  immo  etiam  necessitudo 
et  similitudo,  quoniam  quidem  bonus  tempore 
tantum  a  dco  differt,  discipulus  eius  aemulatorque 
et  uera  progenies,  quam  parens  ille  magni ficus, 
uirtutum  non  Icnis  exactcr,  sicut  seueri  patres  durius 
educat .  6  Itaque ,  cum  uideris  bonos  uiros  acceptosque 
diifl  laborare,  sudare,  per  arduum  esccndere,  malos 

0  eeccnderc  Dongan  ;  escendcrc  -4*  [corr.  tx  exccdere  A^). 
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leur  sueur,  quand  ce  n'est  pas  leurs  larmes.  La  mère 
tout  au  contraire  les  couve  dans  son  sein,  les  garde  dans 
son  ombre,  défend  qu'on  les  chagrine,  qu'on  les  fasse 
pleurer,  qu'on  les  fatigue.  6  Dieu  a  pour  les  hommes  de 
bien  l'âme  d'un  père  et  les  aime  vigoureusement  :  «  Que 
le  travail,  dit-il,  les  souffrances  et  les  privations  les 
tiennent  sans  cessa  en  haleine,  ainsi  s'acquiert  la  véri- 
table force.  »  Les  animaux  qu'on  engraisse  dans  l'inertie 
s'engourdissent,  et  ce  n'est  pas  seulement  l'effort,  mais 
le  mouvement,  mais  leur  propre  poids  qui  les  accable*. 
Un  bonheur  qae  rien  n'a  entamé  succombe  à  la  moindre 
atteinte  ;  mais  quand  on  a  à  se  battre  contre  des  diffi- 
cultés incessantes,  on  s'aguerrit  dans  les  épreuves,  on 
résiste  à  n'importe  quels  maux,  et,  vînt-on  même  à 
tomber,  on  lutte  encore  à  genoux.  7  Tu  t'étonnes  que  ce 
Dieu  qui  a  pour  les  hommes  de  bien  tant  d'amour,  qui 
les  veut  aussi  bons  et  aussi  parfaits  que  possible,  les 
contraigne  è  affronter  la  fortune  ?  Moi,  je  ne  m'étonne 
pas  qu'il  ait  quelquefois  envie  de  voir  un  homme  de  cœur 
en  lutte  avec  quelque  calamité.  8  Ne  nous  arrive-t-il  pas  de 
prendre  plaisir  au  spectacle  d'un  jeune  intrépide  qui 
attend,  l'épieu  à  la  main,  l'attaque  d'une  bête  féroce,  qui 
soutient  sans  trembler  le  choc  d'un  Uon,  et  n'en  sommes- 
nous  pas  d'autant  plus  charmés  que  le  lutteur  est  de  plus 
noble  rang  ?  De  pareils  jeux  ne  méritent  pas  d'attirer  le 
regard  des  dieux  ;  ce  sont  passe-temps  enfantins  et  faits 
poiu"  la  frivoUté  humaine.  Il  y  a  im  spectacle  capable  de 
détourner  l'attention  de  Dieu  de  sa  tâche,  il  y  a  xm  couple 
digne  de  Dieu^  :  celui  de  l'homme  fort  aux  prises  avec 
la  mauvaise  fortune,  surtout  si  c'est  lui  qui  l'a  défiée. 
9  Je  ne  vois  pas,  en  vérité,  ce  que  Jupiter,  s'il  daigne 
s'intéresser  à  notre  terre,  peut  y  trouver  de  plus  beau 
à  contempler  qu'un  Caton,  qui,  malgré  l'écrasement 
réitéré  de  son  parti,  demeure  debout,  inébranlable,  au 
nùlieu  de  l'effondrement  de  la  répubhque  :  10  «  Que  le 
monde,  dit-il,  se  courbe  sous  la  loi  d'un  despote,  que  ses 

1.  Séuèque  pense  sans  doute  aux  volailles  dont  il  décrit  aiUeiu-s 
{Epist.,  CXXII,  4)  l'engraissement  :  Aues,  ut  immotae  facile  pin- 
guescant,  ia  obscuro  continentur  ;  ita  sine  ulla  exercitatione  iacen- 
tibus  tumor  pigrum  corpus  inuadit  et  super  membra  iners  eagina 
euccrescit. 

2.  On  sait  que  les  Romains  appelaient  «  couple  »  ou  «  paire  »  (i^ir) 
deux  gladiateurs  luttant  l'un  contre  l'autre. 
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matres  indulgeant  ?  DU  excitari  iubent  liberos  ad 
Btudia  obeunda  mature,  feriatis  quoque  diebus  non 
patiuntur  esse  otiosos,  et  sudorem  illis  et  interdum 
lacrimas  excutiimt  ;  at  matres  fouere  in  sinu,  conti- 
nere  in  umbra  uolunt,  numquam  contristari,  num- 
quam  flere,  numquam  laborare.  6  Patrium  deus 
habet  aduersus  bonos  uiros  animum,  et  illos  fortiter 
amat  et  :  «  Operibus,  inquit,  doloribus,  damnis 
exagitentur,  ut  uerum  colligant  robur.  »  Languent 
per  inertiam  saginata  nec  labore  tantum,  sed  motu 
et  ipso  sui  encre  deficiunt.  Non  fort  ullum  ictum 
illaesa  félicitas  ;  at  cui  assidua  fuit  cum  incommodis 
suis  rixa  callum  per  iniurias  duxit,  nec  ulli  malo 
cedit,  sed,  etiam  si  cecidit,  de  genu  pugnat.  7  Miraris 
tu  si  deus  ille  bonorum  amantissimuB,  qui  illos 
quam  optimos  esse  atque  excellentissimos  uult, 
fortimam  illis  cum  qua  exerceantur  assignat  ?  Ego 
uero  non  miror  si  aliqur.ndo  impetum  capit  spec- 
tandi  magnos  uiros  colluctantes  cum  aliqua  cala- 
mitate.  8  Nobis  interdum  uoluptati  est  si  adulescens 
constantis  animi  iiTuentem  feram  uenabulo  excepit, 
si  leonis  incursum  interritus  pertulit,  tantoque  hoc 
spectaculum  est  gratins  quanto  id  honestior  fccii. 
Non  simt  ista  quae  possint  deorum  in  se  uultum 
conuerteFe,  puerilia  et  humanae  oblectamenta  leui- 
tatis.  Ecce  spectaculum  dignum  ad  quod  respiciat 
intentus  operi  suo  deus,  ecce  par  deo  digmim  : 
uir  fortis  cimi  fortuna  mala  compositus,  utique  si  et 
prouocauit.  9  Non  uideo,  inquam,  quid  habeat  in 
terris    luppiter    pulchrius,    si    conuertere    animum 

5  excitari  duo  deit.  ;  exercitari  A  ||  6  félicitas  uulg.  ;  felitas  A  \\  at 
cui  Ilaase  ;  at  ubi  A  \\  7  capit  Geiiz  ;  cajMunt  A  1|  spectaniii  Pincianui  ; 
i-pectant  dii  A. 
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K-uions  bloquent  la  terre,  ses  flottes  les  mers,  que  les 
iiuUces  césariennes  assiègent  nos  portes^  Caton  sait 
]),i.r  où  s'évader  :  son  bras  suffit  à  lui  ouNTir  la  route  de 
la  liberté.  Ce  fer,  pur  et  sans  crime  malgré  la  guerre  civile, 
-*  a  enfin  accomplir  une  bonne  et  généreuse  besogne  :  la 
liberté,  qu'il  n'a  pu  assurer  à  la  patrie,  il  va  la  donner  à 
Caton.  Exécute,  mon  âme,  un  projet  dès  longtemps 
médité  :  dérobe-toi  aux  choses  humaines  !  Déjà  Pétréius 
t't  Juba  se  sont  précipités  l'un  sur  l'autre  et  gisent  à 
ti-rre  après  s'être  mutuellement  immolés-  :  pacte  funèbre 
])leiTi  de  bravoure  et  de  noblesse,  mais  qui  ne  siérait 
pas  à  mon  grand  caractère.  Il  serait  aussi  honteux  à 
Caton  de  demander  à  autrui  la  mort  que  la  vie.  »  11  Je 
ne  doute  pas  que  les  dieux  n'aient  vu  avec  une  joie 
profonde  ce  grand  homme,  si  ardent  à  son  propre  sup- 
plice, s'occuper  du  salut  des  autres  et  tout  organiser 
pour  leur  fuite^,  consacrer  sa  nuit  suprême  à  l'étude, 
plonger  l'épée  dans  sa  sainte  poitrine,  puis  répandre  ses 
entrailles  et  délivrer  de  sa  main  cette  âme  auguste,  qu'au- 
rait déshonorée  la  souillure  du  fer^.  12  Voilà  sans  doute 
pourquoi  le  coup  mal  assuré  manqua  d'abord  son  effet  : 
les  dieux  immortels  ne  se  contentèrent  pas  d'avoir  vu 
Caton  paraître  une  fois  da,ns  l'arène  ;  Os  3'  retinrent,  ib^ 
y  rappelèrent  son  courage,  afin  de  le  contempler  dans 
une  épreuve  plus  difficile  encore  :  car  il  faut  moins  d'hé- 
roïsme pour  aller  à  la  mort  que  pour  la  chercher  à  nou- 
veau. Comment  n'eussent-ils  pas  pris  plaisir  à  voir  leur 
jiourrisson  opérer  une  si  belle  et  si  glorieuse  sortie?  La 
mort  est  une  apothéose,  lorsqu'elle  force  l'admiration  de 
ceux  môme  qu'elle  épouvante. 

Division  ^^^*  ^  ^^^^  j©  montrerai  dans  la  suite 

du  s    pf      ^*^   mon   développement   combien   ces 

•'     ■     prétendus  malheurs  sont  loin  d'être  des 

maux  réels.  Je  me  borne  à  dire,  quant  à  présent,  que  les 

1.  Les  portes  de  la  ville  d'Utiquc,  où  Caton  était  enfermé. 

2.  D'après  une  version  plus  vraisemblable  {Bdl.  Afric,  04),  Pétréius 
seul  fut  tué  par  Juba  dans  ce  duel  héroïque,  et  Juba  se  fit  tuer  ensuite- 
par  un  esclave. 

3.  H  s'agit  des  sénateurs  qui  étaient  avec  lui  dans  Utique  et  qu'il 
fit  partir  par  mer. 

4.  Plutarque  raconte  que,  le  premier  coup  qu'il  se  porta  n'ayant 
pas  été  mortel,  Caton  repoussa  le  médecin  qui  voidait  coudre  la  plaie 
et  déchira  ses  entrailles  de  ses  propres  mains. 


) 
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uelit,  quam  ut  spectet  Catonem,  iam  partibus  non 
Bemel  fractis,  stantem  nihilo  minus  inter  ruinas 
publicas  rectum  :  10  «  Lacet,  inquit,  omnia  in  unius 
dicionem  concesserint,  custodiantur  legionibus  terrae, 
classibus  maria,  Caesarianus  portas  miles  obsideat, 
Cato  qua  exeat  habet  ;  una  manu  latam  libertati 
uiam  faciet.  Ferrum  istud,  etiam  ciuili  bello  punim 
et  innoxium,  bonas  tandem  ac  nobiles  edet  opéras  : 
libertatem,  quam  patriae  non  potuit,  Catoni  dabit. 
Aggredere,  anime,  diu  meditatum  opus,  eripe  te 
rébus  humanis  !  Iam  Petreius  et  luba  concucurrenmt 
iacentque  alter  alterius  manu  caesi  :  fortis  et  egregia 
fati  conuentio,  sed  quae  non  deceat  magnitudinem 
nostram.  Tam  turpe  est  Catoni  mortem  ab  ullo 
petere  quam  uitam.  »  11  Liquet  mihi  cum  magno 
spectasse  gaudio  deos,  dum  ille  uir,  acerrimus  sui 
uindex,  alienae  saluti  consulit  et  instruit  disceden- 
tium  fugam,  dum  studia  etiam  nocte  ultima  tractât, 
dum  gladium  sacro  pectori  infigit,  dum  uiscera 
spargit  et  illam  sanctissimam  animam  indignamque 
quae  ferro  contaminaretur  manu  educit.  12  Inde 
crediderim  fuisse  panim  certum  et  efficax  uulnus  : 
non  fuit  diis  immortalibus  satis  spectare  Catonem 
semel  ;  retenta  ac  reuocata  uirtus  est,  ut  in  difiB- 
ciliore  parte  se  ostenderet  :  non  enim  tam  magno 
animo  mors  initur  quam  repetitur,  Quidni  libenter 
spectarent  alumnum  suum  tam  claro  ac  memorabili 
exitu  euadentem  ?  Mors  illos  consecrat,  quorum 
exitum  et  qui  timent  laudant. 


10  ditionem  unias  dett.  ;  condicioncm  A  ||  una  manu  latam  uulg.  ; 
unam  anulatam  A  |j  animo  uulg.  ;  auimae  ^  1|  11  dum  {ante  ille  uir) 
HvMae  ;  quam  A. 
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événements  que  tu  qualifies  d'aflfreux,  de  funestes,  d'abo- 
minables sont  profitables  d'abord  à  ceux  même  qu'ils 
atteignent,  puis  à  la  généralité  des  hommes,  dont  les 
dieux  se  préoccupent  plus  que  des  individu»  ;  en  outre, 
que  ceux  qui  en  sont  atteints  les  acceptent  et  que,  s'ils 
ne  les  acceptaient  pas,  ils  mériteraient  leur  malheur. 
J'ajouterai  que  c«>s  épreuves,  conformes  au  plan  du  destin, 
ad  viennent  aux  gens  de  bien  en  vertu  de  la  loi  même  qui 
fait  d'eux  des  gens  de  bien.  Je  te  convaincrai  ensuite 
que  notre  pitié  ne  doit  jamais  aller  à  l'homme  de  bien  : 
car  on  peut  le  dire  malheureux,  il  ne  peut  l'être*. 

Le  malheur  ^  De  ces  différents  points  le  plus  diffi- 

esi  une  épreuve  ^^®  *''  ^^^'^^^  ^^^  ^^^  doute  le  premier  : 
orof/tab/e  que  ces  événements  qui  nous  font  fris- 
f  ,,.  sonner  et  trembler  sont  profitables  à 

à  I  nomme       ^^^^^  j^« j^^ ^^.^jg frappent.  —  Est-il pro- 
de  o/en.  fitable,  diras-tu,  d'être  envoyé  en  exil, 

d'être  réduit  à  la  misère,  d'enterrer  ses  enfants,  sa  femme, 
d'être  marqué  d'infamie,  de  devenir  infirme  ?  —  Si  tu 
t'étonnes  que  ces  vexations  puissent  être  profitables, 
étonne-toi  qu'il  y  ait  des  malades  qu'on  traite  par  le  fer  et 
le  feu,  ou  par  la  faim  et  par  la  soif.  Main,  si  tu  songes  qu'il 
y  a  des  cas  où  les  médecins  sont  obligés  de  vous  racler  les 
08,  de  vous  les  ôter,  de  vous  extirper  dos  veines,  de  vous 
amputer  des  membres  qui,  s'ils  restaient  unis  au  corps, 
entraîneraient  sa  perte  totale,  tu  admettras  bien  aussi 
qu'il  y  a  des  malheurs  utiles  à  ceux  qui  en  sont 
frappés,  aussi  bien,  par  Hercule  !  que  certaines  jouis- 
sances vantées  et  recherchées  sont  funestes  à  ceux  dont 
elles  font  les  délices  :  en  quoi  elles  rappellent  les  indiges- 
tions, l'ivresse  et  toutes  les  sortes  d'excès  qui  mènent  à 
la  mort  par  le  plaisir.  3  Parmi  tant  de  nobles  paroles  de 
mon  cher  Démétrius^,  il  en  est  une  dont  l'impression  en 
moi  est  toute  récente  ;  elle  résonne  et  vibre  encore  à  mes 
oreilles  :  «  Je  ne  sais  rien  de  plus  infortuné,  disait-il, 
qu'un  homme  qui  n'a  jamais  ou  de  malheur.  »  Un  pareil 
homme,  en  effet,  n'a  jamais  pu  s'éprouver.  Quand  il 
verrait  ses  vœux  toujours  comblés,  toujours  prévenus, 
les  dieux  n'en  ont  pas  moins  mauvaise  opinion  de  lui  :  ils 
ne  le  jugent  pas  digne  de  vaincre  quelque  jour  la  fortune, 

1.  On  remarquera  que  ce  plan  n'est  pas  rigoureusement  suivi 

2.  Philosophe  cjTxique,  ami  de  Sénèque,  qui  profes^juit  pour  lui  !a 
plus  vive  admiration. 
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III.  1  Sed,  iam  procedente  oratione,  ostendam 
quam  non  sint  quae  ùidentur  mala.  Nunc  Ulud  dico, 
ista  quae  tu  uocas  aspera,  quae  aduersa  et  abomi- 
nanda,  primum  pro  ipsis  esse  qiiibus  accidunt,  deinde 
pro  uniuersis,  quorum  maior  diis  cura  quam  singu- 
lorum  est,  post  hoc  uolentibus  accidere,  ac  dignoa 
malo  esse  si  noUnt.  His  adiciam  fato  ista  subiecta 
cadem  lege  bonis  euenire,  qua  sunt  boni.  Persua- 
debo  deinde  tibi  ne  umquam  boni  uiri  miserearis  ; 
potest  enim  miser  dici,  non  potest  esse. 

2  Difficillimum  ex  omnibus  quae  proposui  uidetur 
quod  primum  dixi,  pro  ipsis  esse  quibus  eueniunt 
ifita  quae  hoiTemus  ac  tremimus.  «  Pro  ipsis  est, 
inquis,  in  exsilium  proici,  in  egestatem  deduci, 
liberos,  coniugem  ecferre,  ignominia  affici,  debili- 
tari  ?  »  Si  miraris  haec  pro  aliquo  esse,  miraberis 
quosdam  ferro  et  igné  curari,  nec  minus  famé  ac 
siti.  Sed,  si  cogitaueris  tecum  remedii  causa  qui- 
busdam  et  radi  ossa  et  legi  et  extrahi  uenas  et  quae- 
dam  amputari  membra  quae  sine  totius  pernicie 
corpoiis  liaerere  non  potcrant,  hoc  quoque  patieris 
probarii  tibi,  quaedam  incommoda  pro  iis  esse  quibus 
accidunt,  ta  m  mehercules  quam  quaedam  quae 
laudantur  atque  a])petimtur  contra  eos  esse  quos 
delectauerunt,  simillima  cruditatibus  ebrietatibusque 
et  ceteris  quae  necant  per  uoluptatem.  3  Inter  multa 
magnifica  Dcmetriii  nostri  et  haec  uox  est,  a  qua 
recens  sum  (sonat  aclhuc  et  uibrat  in  auribus  meis)  : 
«  Nihil,  inquit,  milii  uidetur  infelicius  co  cui  nihii 
umquam  euenit  aduersi.  »  Non  licuit  enim  ilJi  so 
cxperiri.   Vt  ex  uoto  iJIi    fluxeriint  omnia,  ut  ante 

III,  1  subiecta  Waltz  ;  rïc  ci  rect.'\c  A  '\  2  ecferre  Tiongars  ;  baec 
ferre  A  U  pro  eis  unut  deU.  ;  [iruUid  A. 
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qui  s'écarte  systématiquement  du  poltron  :  »  Pourquoi, 
semble-t-elle  dire,  me  donnerais- je  un  semblable  adver- 
saire ?  Il  mettra  aussitôt  bas  les  armes.  Nul  besoin 
contre  lui  de  toute  ma  puissance  ;  à  la  moindre  menace, 
il  tournera  casaque  :  il  ne  peut  soutenir  mon  r^ard. 
Cherchons-en  un  avec  qui  je  puisse  engager  la  lutte.  Il 
me  répugne  d'en  venir  aux  mains  avec  un  homme  prêt 
à  se  laisser  vaincre.  »  4  Le  gladiateur  se  croit  déshonoré 
si  on  l'accouple  à  plus  faible  que  lui  ;  il  sait  qu'on  vainc 
sans  gloire  quand  on  vainc  sans  péril.  Il  en  va  de  même 
de  la  fortune  :  elle  choisit  à  dessein  les  plus  rudes  anta- 
gonistes. Plus  d'un  est  dédaigné  par  elle  ;  elle  ne  s'at- 
taque qu'aux  plus  résolus  et  aux  plus  fiers,  afin  de 
déployer  contre  eux  toute  sa  vigueur  :  elle  emploie  le 
feu  avec  Mucius,  la  pauvreté  avec  Fabricius,  l'exil  avec 
Rutilius,  la  torture  avec  Régulus,  le  poison  avec  Socrate, 
le  suicide  avec  Caton.  Un  grand  exemple  ne  naît  que  de 
la  mauvaise  fortune.  5  Est-ce  un  malheur  pour  Mucius^ 
que  d'appuyer  sa  main  sur  le  brasier  de  l'ennemi  et  de  se 
châtier  lui-même  de  son  erreur  ?  que  de  mettre  en  fuite 
un  roi  de  cette  main  brûlée,  quand  elle  n'avait  pu,  munie 
d'une  arme,  le  faire  reculer  ?  Serait-il  par  hasard  plus 
heureux  s'il  la  chauffait  dans  le  sein  de  sa  maîtresse  1 
6  Est-ce  un  malheur  pour  Fabricius  ^  que  de  piocher  sa 
terre  tout  le  temps  que  lui  laissent  les  affaires  publiques  ? 
que  de  faire  la  guerre  aux  richesses  autant  qu'à  Pyrrhus  ? 
que  de  manger  au  coin  de  son  foyer  les  racines  et  les 
herbes  même  qu'il  vient,  ce  triomphateur  vénérable, 
d'arracher  en  nettoyant  son  champ  ?  Serait-il  par  hasard 
plus  heureux  s'il  se  farcissait  le  ventre  de  poissons  péchés 
au  bout  du  monde  et  de  volailles  exotiques,  s'il  deman- 
dait aux  coquillages  des  mers  Supérieure  et  Inférieure^ 
de  réveiller  l'inertie  de  son  estomac  blasé,  s'il  dressait 

1.  Muciup  Scaevola.  On  sait  comment  il  essaya  de  tuer  Porsenna, 
roi  d'Etrurie,  qui  assiégeait  Rome  ;  comment  il  tua  par  erreur  un 
Bcribe  ;  comment,  conduit  devant  Porsenna,  il  mit  la  main  BXir  un 
brasier  allumé  et  montra  tant  d'héroïsme  et  d'audace  qu'il  le  déter- 
mina à  lever  le  siège  (507  av.  J.-C). 

2.  C.  Fabricius,  modèle  proverbial  d'intégrité  :  Pyrrhus,  auprès  de 
qui  il  avait  été  envoyé,  essaya  en  vain  de  le  corrompre  malgré  son 
extrême  pauvreté.  D  en  fut  de  même  des  ambassadeurs  samnitca 
qui  le  trouvèrent  en  train  de  faire  un  souper  plus  que  frugal  et  à  qui 
il  répondit  :  «  Tant  que  je  pourrai  commander  à  mes  passions,  je  n'aurai 
que  faire  de  votre  argent;  reportez-le  à  ceux  qui  en  ont  besoin.  » 

3.  La  mer  Adriatique  et  la  mer  Tyrrhénienne. 
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iiotum,  maie  tamen  de  illo  dii  iudicaueinnt  :  indignus 
uisus  est  a  quo  uinceretur  aliquando  fortuna,  quno 
ignauissimum  quemque  refugit,  quasi  dicat  :  «  Quitl 
ego  istum  milii  aduersarium  assuinam  ?  StatiDi 
arma  submittet.  Non  opus  est  in  illum  tota  potentia 
mea  ;  leui  comminatione  pelleim"  :  non  potest  susti- 
nere  uultum  meum.  Alius  circumspioiatiir  curn  quo 
conferre  possimus  manum.  Pudct  coiigredi  cuin 
homine  uinci  parato.  »  4  Ignoniiniam  iudicat  gla- 
diator  cum  infeiiore  componi,  et  scit  eum  sine  gloria 
iiinci  qui  sine  periculo  uincitur.  Idem  facit  fortuna  : 
fortissimos  sibi  pares  quaerit.  Quosdam  fastidio 
transit  ;  contumacissimum  quemque  et  rectissimuni 
aggreditur,  aduersus  quem  uim  suam  intendat  : 
ignem  experitiu"  in  Mucio,  paupertatem  in  Fabrici*», 
«xsilium  in  Rutilio,  tormenta  in  Pvegulo,  uenenuni 
m  Socrate,  mortem  in  Catone.  Magnum  exemplum 
nisi  mala  fortmia  non  inuenit.  5  Infelix  est  Mucius, 
quod  dextra  ignés  hostium  premit  et  ipse  a  se  exigit 
erroris  sui  poenas  ?  quod  regem,  quem  armata  manu 
non  potuit,  exusta  fugat  ?  Quid  ergo  ?  felicior 
«ssct,  si  in  sinu  amicae  foueret  manum  ?  6  Infelix 
est  Fabricius,  quod  rus  suum,  quantum  a  re  pubHca 
uacauit,  fodit  ?  quod  bellum  tam  cum  Pyrrho  quam 
cum  diuitiis  gerit  ?  quod  ad  focum  cenat  illas  ipsa.s 
radiées  et  herbas  quas  in  repurgando  agro  trium- 
phaUs  senex  uulsit  ?  Quid  ergo  ?  felicior  esset, 
si  in  uentrem  suunf  longinqui  litoris  pisces  et  pere- 
grina  aucupia  congereret,  si  conchyliis  Superi  atqu^i 
Inferi  maris  pigritiam  stomachi  nausiantis  erigeret, 
si  ingenti  pomorum   strue  cingeret  primae  forraao 

3  Quid  ego  uulg.   ;  quid  ergo  A  ',\  6   P_\TTho   uulg.   ;    j)h\Tro   A  .1 
«oQchyliia  uulg.  ;  cuucliyLis  A  t|  cingeret  uul'j.  ,  cingerctur  A. 
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dos  pyramides  de  fruits  autour  de  gibiers  gigantesques, 
dont  un  massacre  de  chasseurs  aurait  signalé  la  capture  ? 
7  Est-ce  un  malheiu"  pour  Rutilius^  que  d'avoir  été  con- 
danmé  par  des  juges  qui  en  seront  éternellement  accusés  ? 
que  d'avoir  fait  plus  aisément  le  sacrifice  de  sa  patrie 
que  celui  de  son  exil  1  que  d'avoir  été  le  seul  à  répondre 
non  au  dictateur  Sylla  ?  que  do  s'être  presque  enfui, 
quand  on  le  rappelait,  et  retiré  plus  loin  encore  ?  «  Tant 
pis,  dit-il,  pour  ceux  qui  ont  été  surpris  dans  Rome  par 
ton  bonhem:  \^  Qu'ils  voient  le  forum  noyé  de  sang,  la 
fontaine  de  Servilius  —  puisque  le  proscripteur  en  a 
fait  son  charnier ^  —  couronnée  de  têtes  de  sénateurs, 
des  bandes  de  meurtriers  rôdant  en  tous  sens  par  la  ville 
et  des  milliers  de  citoyens  romains  égorgés  en  masse  au 
mépris,  c'est  trop  peu  dire,  sous  le  couvert  de  la  foi 
jurée.  Qu'ils  assistent  à  ces  horreurs,  ceux  qui  ne  peuvent 
accepter  l'exil  !  »  8  L'homme  heureux,  serait-ce  par  hasard 
L.  Sylla,  parce  qu'on  lui  fraye  passage  à  coups  d'épée 
quand  il  descend  au  forum,  parce  qu'il  souffre  qu'on  lui 
présente  des  têtes  de  consvdaires  et  qu'il  fait  verser 
par  le  questeur,  sur  les  fonds  du  Trésor  public,  le  prix 
de  ces  assassinats  ?  Et  celui  qui  commet  toutes  ces 
atrocités  est  l'auteur  de  la  loi  Comélia*  !  9  Arrivons 
à  Régulus^.  Quel  tort  lui  causa  la  fortune  en  faisant  de 

i.  P.  Rutilius  Rufus.  Il  avait  protégô  l'Asie,  dont  il  était  gouver- 
neur. Contre  les  exactions  des  publicains.  Ceux-ci  le  poursuivirent  poor 
concussion  :  fort  de  son  innocence,  Rutilius  daigna  à  peine  se  défendra 
et  fut  exilé  à  Mitylène.  Plus  tard,  quand  Sylla  rappela  les  exilés,  il 
refusa  de  rentrer. 

2.  Allusion,  comme  plus  bas  (§  8),  au  surnom  de  Félix,  que  s'était 
donné  Sylla. 

3.  Exactement  :  son  spoliarium.  Le  spoliarium  est  cette  partie  de 
l'amphithéâtre  où  l'on  transportait,  pour  les  dépouiller  de  leurs 
armes  et  de  leurs  vêtements,  les  gladiateurs  tués  dans  l'arène.  — 
Quant  au  «  lacus  Seruilianus  »,  c'est  une  des  fontaines  qui  alimen- 
taient Rome  en  eau  vive. 

4.  Lex  Cornelia  de  aicariis  et  ueneficiis  :  loi  de  Sjîîa  réprimant  !e 
meurtre  et  l'empoisonnement  (81  av.  J.-C). 

5.  Régulus,  prisonnier  de  Carthage,  fut  renvoyé  à  Rome  pour  traiter 
de  l'échange  des  captifs,  sous  serment  de  revenir  s'il  ne  l'obtenait  pa.s. 
Au  Sénat  il  se  prononça  contre  l'échange,  puis  retoiirna  à  Carthage, 
où  d'horribles  supplices  lui  furent  infligés  jusqu'à  ce  que  mort  s'en 
suivît  :  on  lui  coupa  les  paupières  et  on  l'exposa  ainsi  au  grand  soleil, 
on  l'enferma  dans  une  cage  étroite  dont  les  parois  étaient  garnies  do 
clous.  Telle  était  du  moins  la  tradition,  i)his  ou  moins  légendaire, 
répandue  dans  rantiquité. 
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feras,  captas  multa  caede  uenaritium?  7  Infelix  est 
Rutilius,  quod  q\ii  illum  damnauoiTJit  causam  dicent 
omnibus  saeculis  ?  quod  aequiore  animo  passus  est 
se  patriae  eripi  quam  sibi  exsilium  ?  quod  Sullae 
dictatori  solus  aliquid  negauit  et,  reuocatus,  tantura 
non  rétro  cessit  et  longius  fugit  ?  «  Viderint,  inquit, 
isti  quos  Roraae  deprehendit  félicitas  tua  !  Videant 
largum  in  foro  sanguinem  et  supra  Seruilianum 
lacum  (i*^.  eiiim  proscriptionis  Sullanae  spoliarium 
est)  senatoruni  capita  et  passim  uagantes  per  urbem 
pcrcussonim  grèges  et  multa  milia  ciuium  roma- 
nonim  uno  loco  post  fidem,  immo  per  ipsam  fidem 
tnicidata.  Videant  Lsta  qui  exsulare  non  possunt.  » 

8  Quid  ergo"?  felix  est  L.  Sulla,  quod  illi  desccndenti 
ad  forum  gladio  summouetur,  quod  capita  sibi  consu- 
larium  uirorum  patitur  ostendi  et  pretium  caedis 
per  quaestorem  ac  tabulas  publicas  numerat  ?  Et 
haec  omnia  facit  ille,  ille  qui  Icgem  Comeliam  tulit. 

9  Veniamus  ad  Regulum  :  quid  illi  foitima  nocuit, 
quod  illimi  documentum  fidci,  documentum  patien- 
tiae  fecit  ?  Figimt  cutem  claui  et,  quocumque  fati- 
gatimi  corpus  reclinauit,  uulneri  incumbit  ;  in  per- 
petuam  uigiliam  suspensa  sunt  lumina  :  quanto  plus 
tormenti,  tanto  plus  erit  gloriae.  Vis  scire  quam  non 
paeniteat  hoc  prctio  aestimasso  uiitutem  ?  Refice 
illum  et  niitte  in  senatum  :  eandem  sententiam  dicet. 

10  Feliciorcm  ergo  tu  Maecenatem  putas,  cui,  amo- 
ribus  anxio  et  morosae  uxoris  cotidiana  répudia 
deflenti,  somnus  per  syniphoiiiarum  cantum  ex 
longinquo  lene  resonantium  quaeritur  ?  Mero  se 
licet  sopiat  et  aquarum  fragorilnis  auocct  et  mille 

8  àUcrtun   il!e  foiiitan  dclenduin  ail  \\   10   quat-ritur  u  '!g.  ;  liue- 
r.tur  A. 
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lui  un  modèle  de  courage  comme  un  modèle  de  loyauté  ? 
Les  clous  s'enfoncent  dans  sa  chair  ;  de  quelque  côté  que 
son  corps  épuisé  s'appuie,  c'est  sur  une  blessure  qu'il 
pèse  ;  ses  yeux  qu'il  ne  fermera  plus  sont  voués  à  une 
perpétuelle  insomnie  :  plus  son  martyre  sera  grand,  plus 
grande  sera  sa  gloire.  Veux-tu  la  preuve  qu'il  ne  se  râpent 
pas  d'avoir  mis  ce  ^rix  à  la  vertu  ?  Guéris  ses  plaies  et 
renvoie-le  au  Sénat  :  il  y  parlera  comme  la  première  fois. 

10  Tu  trouves  peut-être  plus  heureux  Mécène,  qui, 
rainé  pai'  l'amour  et  désespéré  des  rebuffades  incessantes 
d'une  femme  d'humeur  fantasque,  demande  le  sommeil 
à  la  douce  harmonie  d'une  musique  lointaine  ?  Il  a  beau 
recourir  au  vin  pour  s'engourdir,  au  bruit  des  eaux  pour 
bercer  sa  pensée,  et  tromper  son  chagrin  par  mille  volup- 
tés, il  ne  dormira  pas  plus  sur  la  plume  que  Régulus 
sur  son  échafaud^.  Mais  Régulus  a  cette  consolation  que 
c'est  pour  la  vertu  qu'il  souffre  :  il  oublie  son  supplice 
et  n'en  voit  que  la  cause  ;  ce  qui  torture  Mécène,  pourri 
de  plaisirs  et  victime  de  l'excès  de  son  bonheur,  ce  n'est 
pas  tant  sa  souffrance  que  la  cause  de  sa  souffrance. 

11  Quel  que  soit  l'empire  exercé  par  les  vices  sur  l'es- 
pèce humaine,  on  peut  affirmer  que,  s'ils  avaient  en  venant 
au  monde  le  choix  do  leur  destinée,  plus  d'hommes 
demanderaient  à  être  des  Régulus  qu'à  être  des  Mécène  ; 
ou,  s'il  s'en  trouvait  quelqu'un  pour  dire  qu'il  aimerait 
mieux  être  Mécène  que  Régulus,  c'est  qu'il  aimerait 
mieux  encore,  sans  oser  l'avouer,  être  Térentia'^.  12  Juges- 
tu  que  Socrate,  ait  été  mal  partagé,  lorsqu'il  absorba 
comme  un  philtre  d'immortalité  ce  breuvage  que  la 
république  lui  versait  et  discourut  sur  la  mort  jusqu'à 
son  dernier  soupir  ?  Mérite-t-il  qu'on  le  plaigne  d'avoir 
senti  son  sang  se  glacer  et  la  vie,  à  mesure  que  le  froid 
les  gagnait,  se  ralentir  dans  ses  veines?  13  Ah!  qu'un  tel 
sort  est  plus  enviable  que  celui  de  ces  raffinés  qui  se  font 
servir  à  boire  dans  des  gemmes  et  pour  qui  un  mignon 
rompu  à  toutes  les  turpitudes,  privé  de  sexe  ou  d'une 


1.  Le  mot  crux  est  un  terme  générique  qui  désigne  tous  les 
instruments  de  torture  (cf.  ad  Marc,  XX,  3).  C'est  sans  doute 
ici  l'équivalent  du  machina  de  Cicéron  (in  Pison.,  4.3)  :  «  [Reg»i- 
lum]  Carthaginienfles  resectis  palpebris  in  machina  uigilando  necaue- 
runt  »,  et  d'Orose  (IV,  10),  qui  représente  Régulus  «  illigatum  in 
machins  ». 

2.  Nom  de  la  femme  de  Mécène. 


) 
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uoluptatibus  mentem  anxiani  f allât  :  tam  uigilabit 
in  pluma  quam  ille  in  cnice.  ISed  illi  solacium  est 
pro  honesto  dura  tolerare,  et  ad  causam  a  patientia 
respicit  ;  hune,  uoluptatibus  marcidum  et  feUcitate 
nimia  laborantem,  magis  iis  quae  patitur  uexat 
causa  patiendi.  11  Non  usque  eo  in  possessionem 
generis  humani  mtia  uenerunt,  ut  dubium  sit  an, 
electione  fati  data,  plures  nasci  Reguli  quam  Maece- 
nates  uelint  ;  aut,  si  quis  fuerit  qui  audeat  dicere 
Maecenatem  se  quam  Regulum  nasci  maluisse,  idem 
iste,  taceat  licet,  nasci  se  Terentiam  maliiit.  12  Maie 
tractatum  Socratem  iudicas,  quod  illam  potionem 
publiée  mixtam  non  aliter  quam  medicamentum 
immortalitatis  obduxit  et  de  morte  disputauit  usque 
ad  ipsam  "?  Maie  cum  illo  actum  est,  quod  gelatus 
est  sanguis  ac,  paulatim  frigore  inducto,  uenarura 
idgor  constitit  ?  13  Quanto  magis  huic  inuidendiun 
est  quam  illis  quibus  gemma  ministratur,  quibus 
exoletus  omnia  pati  doctus,  exsectae  uirilitatis  aut 
dubiae,  suspensam  auro  niuem  diluit  !  Hi  quicquid 
biberunt  uomitu  remetientur,  tristes  et  bilem  suam 
regustantes  ;  at  ille  uenenum  laetus  et  libens  hauriet. 
14  Quod  ad  Catonem  pertinet,  satia  dictum  est, 
fiummamque  illi  felicitatem  contigisse  consensus 
hominum  fatebitur,  qucm  sibi  rerum  natura  delegit 
cum  quo  metuenda  collideret  :  «  Inimicitiae  poten- 
tium  graues  sunt  ?  Opponatur  simul  Pompeio, 
Caesari,  Crasso.  Graue  est  a  deterioribus  honore 
anteiri  ?  Vatinio  postferatiu:.  Graue  est  ciuilibus 
bellis  intéresse  ?  Toto  terrarum  orbe  pro  causa  bona 
tam    infeliciter    quam    pertinaciter    militet.    Graue 

10  uigilabit  uulg.  ;  ui^'ilauit  .1  ||  iis   Wescnbcrg  ;  his  .4  ||  14  qucm 
uulg.  ;  qm  { =  quuaiam)  A. 
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virilité  équivoque,  distUle  dans  l'or  la  neige  et  l'y  délaye  ! 
Tout  ce  qu'ils  avalent,  ils  le  rejetteront  dans  des  nausées, 
mornes  et  ruminant  leur  bile  ;  Socrate,  lui,  boira  son 
poi.'ion  avec  joie  et  sérénité.  14  Quant  à  Caton,  je  ne 
reviens  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  de  ce  grand  homme^  : 
le  monde  entier  conviendra  qu'il  connut  une  félicité 
parfaite  ;  or  la  nature  avait  fait  de  lui  la  cible  de  ses 
plus  effroyables  épreuves  :  «  L'inimitié'  des  pvdssant» 
est  terrible  :  qu'il  ait  à  la  fois  contre  lui  Pompée,  César 
et  Crassus  !  Il  est  cruel  de  se  voir  préférer  des  rivaux 
infâmes  :  que  Vatinius  le  supplante  !  Il  est  cruel  d'être 
mêlé  à  des  guerres  civiles  :  qu'il  bataille  par  toute  la 
terre  pour  la  bonne  cause  avec  autant  d'insuccès  que 
d'opiniâtreté  !  Il  est  cruel  de  se  donner  la  mort  :  qu'il  se 
la  donne  !  Quel  bénéfice  en  tirerai- je  ?  Celui-ci  :  tous  les 
hommes  sauront  que  ce  ne  sont  pas  là  des  maux,  dès 
Tinstant  que  j'ai  jugé  bon  d'^^n  g^ati^er  vu  Caton.  » 

IV.  1  Les  prospérités  tombent  aussi  bien  siu*  le  vul- 
gaire et  sur  les  natures  communes  ;  mais  faire  fi  des 
malhciu's  et  des  craintes  des  mortels,  voilà  le  privilège 
des  grandes  âmes.  Jouir  d'un  bonheur  constant  et  tra- 
verser la  vie  sans  une  douleur,  c'est  ignorer  une  moitié 
de  la  réalité.  2  Tu  es  homme  de  cœur  ?  Mais  comment 
le  saurai- je,  si  la  fortune  ne  t'offre  aucune  occasion  de 
manifester  ta  vertu  ?  Te  voilà  descendu  dans  l'arène 
olympique,  mais  personne  ne  t'y  a  suivi  :  la  couronne  est 
à  toi  ;  tu  n'as  pas  la  victoire.  Je  ne  te  félicite  pas  pour  ta 
bravoure,  mais,  comme  si  tu  avais  obtenu  le  consulat  ou 
la  préture,  pour  l'honneiu'  qui  t'est  décerné.  3  Je  puis 
tenir  le  même  langage  à  l'homme  de  bien  si  aucune  cir- 
constance difficile  ne  l'a  mis  en  situation  de  montrer  la^ 
vigueur  de  son  âme  :  «  Malheureux  que  tu  es,  de  n'avoir 
jamais  été  malheureux  !  Tu  as  traversé  l'existence  sans 
rencontrer  d'adversaire  :  on  ne  saura  pas  de  quoi  tu  étais 
capable,  et  tu  ne  le  sauras  pas  toi-même.  »  Pour  s© 
connaître,  il  .faut  s'être  éprouvé  :  on  n'apprend  qu'en  en 
faisant  l'essai  de  quelles  forces  on  dispose.  Aussi  voit-on 
certains  hommes  se  jeter  au-devant  du  malheur  trop 
l«nt  et  procurer  ainsi  à  leur  vertu,  que  l'obscurité  guettait, 
l'occasion  de  resplendir.  4  Oui,  l'homme  de  cœur  parfois 
iiime  l'adversité,  comme  le  soldat  valeureux  aime  la 

1.  Ci-dessus,  II,  9-12. 

2.  C'est  la  uaturc  qui  est  censée  parler. 
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est  manus  sibi  affcrre  ?  Faciat.  Quid  per  haec  conse- 
quar  ?  Vt  omnes  sciant  non  esse  hacc  mala,  quibus 
ego  dignum  Catoncm  putaui.  » 

IV.  1  Prosperae  res  et  in  plebem  ao  uilia  ingénia 
deueniunfc  ;  at  ealaniitates  terroresque  mortalium 
sub  iugiim  niittere  proprium  magni  uiri  est.  Semper 
uero  esse  felicem  et  sine  morsn  animi  transire  ■uitam 
ignorare  est  renim  naturae  alteram  partem.  2  Magnus 
nir  es  ?  Sed  unde  scio,  si  tibi  fortuna  non  dat  facul- 
tatem  exhibendae  uirtutis  ?  Descendisti  ad  OljTnpia, 
sed  nemo  praeter  te  :  eoronam  habes  ;  iiictori''m 
non  habes.  Non  gratulor  tamquam  uiro  forti,  sed 
tamquam  consulatum  praeturamue  ".depto  :  honore 
auctus  es.  3  Idem  dicere  et  bono  uiro  possmn,  si  illi 
nullam  ocea&ionem  difficilior  casus  dédit  in  qua 
ni  m  animi  sui  ostenderet  :  «  IVIisenim  te  indico,  quod 
numquam  fiiisti  miser.  Transisti  sine  aduersaiio 
•uitam  ;  nemo  sciet  quid  potueris,  ne  tu  quidem  ipse.  » 
Opus  est  enim  ad  notitiam  sui  expeiimento  :  quid 
quisque  posset  nisi  tentando  non  didicit.  Itaque 
quidam  ipsi  ultro  se  cessantibus  maUs  obtulerunt 
et  uirtuti  iturac  in  obscurum  oceasionem  -per  quam 
enitesceret  quacsicrmit.  4  Gaudent,  ^jiquam,  aiagni 
uiri  ahquando  rébus  aduersis,  non  aliter  quam 
fortes  miUtes  bcllo.  Triumphum  ego  murmiUonera 
6ub  Tib.  Caesare  de  raritate  mmierum  audiui  que- 
rentem  :  «  Quam  bella,  inquit,  aetas  périt  !  »  Auida 
est  periculi  uirtus  et  quo  tendat,  non  quid  passura 

IV,  1  Prosperae  Ilaupt  ;  prospéra  A  \\  at  uulg.  ;  ac  .4  ||  proprium 
uulg.  ;  promptum  A*  (praue  correctum  ex  proptium  A^)  ||  3  in  qua 
tùm  Gertz  ;  in  qua  una  uim  A  \\  enitesceret  uulg.  ;  emtesccrent  A  !| 
4  inquara  deit.  ;  inquit  A  \\  bcllo  Gcrtz  ;  belli  A  {praue  corr.  ex  bcllo 
.4')  Il  Triumphum  Jiuben  ;  trinmpho  .4*  {prauz  corr.  ex  triumphum 
.4^}  Il  tendat  uulg.  ;  tendit  A. 
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guerre.  J'ai  entendu  sous  Tibère  le  murmillo*  Trium- 
phus  se  plaindre  de  la  rareté  des  jeux^  :  «  Que  de  beaux 
jovu-s  perdus  !  »  s'écriait-U.  Le  courage  est  avide  de  périls  ; 
il  songe  au  but  qu'il  se  donne  et  non  aux  soufifrances 
qui  l'attendent,  car  il  sait  que  ces  souffrances  même 
sont  une  part  de  sa  gloire.  Les  vrais  guerriers  s'enor- 
gueillissent de  leurs  blessures  ;  ils  aiment  à  montrer  le 
sang  qui  ruisselle  de  leur  cuirasse  :  ceux  qui  rentrent 
indemnes  de  la  bataille  peuvent  s'être  tout  aussi  bien 
conduits,  on  n'a  pas  pour  eux  les  mêmes  yeux  que  pour 
qui  en  revient  blessé.  5  Dieu,  je  le  répète,  favorise  les 
hommes  qu'il  désire  rendre  parfaits  chaque  fois  qu'il 
les  met  à  même  d'exercer  leur  énergie  et  leur  courage, 
ce  qui  suppose  forcément  quelque  conjoncture  difficile  : 
on  juge  le  pilote  dans  la  tempête,  et  le  soldat  dans  la- 
mêlée.  Comment  saurai- je  quelle  est  ta  force  d'âme 
contre  la  pau%T*eté,  si  tu  nages  dans  l'opulence  ?  Comment 
saurai- je  de  quelle  constance  tu  es  capable  contre  l'igno- 
minie, le  déshonneur  et  l'impopularité,  si  tu  vieillis 
entouré  d'applaudissements,  si  une  faveur  indestructible, 
fondée  sur  la  sympathie  que  tu  inspires,  s'attache  à  ta 
personne  ?  Comment  savoir  avec  quelle  fermeté  tu  suppor- 
terais la  perte  de  tes  enfants,  si  tous  ceux  que  tu  as  mis 
an  monde  sont  encore  en  vie  ?  J'ai  entendu  ton  langage 
quand  tu  consolais  autrui  ;  je  n'aurais  vu  qui  tu  es  que 
si  tu  t'étais  consolé  toi-même,  que  si  tu  t'étais  interdit 
la  douleur  à  toi-même.  6  Ah  !  ne  vous  effarouchez  pas, 
je  vous  en  conjiu"e,  de  ces  souffrances  dont  les  dieux 
immortels  se  servent  pour  aiguillonner  les  âmes  :  le 
malheur  est  l'occasion  de  la  vertu.  Ceux  que  l'on  peut 
appeler  à  bon  droit  malheureux,  ce  sont  ceux  qui  s'en- 
gourdissent dans  une  excessive  félicité  et  que  le  calme 
plat  paralyse,  pour  ainsi  dire,  sur  une  mer  immobile. 
Le  moindre  accident  les  surprendra  :  les  riguem-s  du  sort 
sont  plus  rudes  à  qui  n'en  a  jamais  subi.  Le  joug  est  lourd 
aux  cous  novices  ;  la  seule  idée  d'ime  blessure  fait  pâlir  le 
jeune  soldat,  le  vétéran  voit  sans  émotion  couler  son 
sang  :  il  sait  qu'il  a  plus  d'une  fois  jjayé  de  ce  prix  la 

1.  Gladiateur  armé  à  la  gauloise  et  dont  le  casque  était  orné  d'un 
poisson  ([xopfi-^Xo:). 

2.  Suétone  {Tib.,  47)  explique  pourquoi  Tibère  n'aimait  pas  les 
jeux  publics  :  ...  neque  spectacula  omnino  edidit  et  iis  quae  ab  aliquo 
ederentur  rarissime  interfuit,  ne  quid  exposceretur,  utique  post- 
quamcomoedum  Actium  coaetus  est  manumittere. 
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sit  cogitât,  quoniam  etiam  quod  passura  est  gloriae 
pars  est.  Militares  uiri  gloriantur  uulneribus,  laeti 
fluentem  e  lorica  suum  sanguinem  ostentant  ;  idem 
licet  fecerint  qui  integri  reuertuntur  ex  acie, 
magis  spectatur  qui  saucius  redit.  5  Ipsis,  inquam, 
deus  consulit,  quos  esse  quam  honestissimos  cupit, 
quotiens  illis  materiam  praebet  aliquid  animose 
fortiterquc  faciendi,  ad  quam  rem  opus  est  aliqua 
rerum  difficultate  :  gubematorem  in  tempestate, 
in  acie  militem  intellegas.  Vnde  possum  scire  quan- 
tum aduersus  paupertatem  tibi  animi  sit,  si  diuitiis 
diffluis  ?  Vnde  possum  scire  quantum  aduersus  igno- 
miniam  et  infamiam  odiumque  populare  constantiae 
habeas,  si  inter  plausus  senescis,  si  te  inexpugnabilis 
et  inclinatione  quadam  mentium  pronus  fauor  sequi- 
tur  ?  Vnde  scio  quam  aequo  animo  laturus  sis  orbi- 
tatem,  si  quoscumque  sustulisti  uides  ?  Audiui  te, 
cum  alios  consolareris  ;  tune  conspexissem,  si  te 
ipse  consolatus  esses,  si  te  ipse  dolere  uetuisses. 
6  Nolite,  obsecro  uos,  expauescere  ista,  quae  dii 
immortales  uelut  stimulos  admouent  animis  :  cala- 
mitas  uirtutis  occasio  est.  Illos  merito  quis  dixerit 
miseros,  qui  nimia  felicitate  torpescunt,  quos  uelut 
in  mari  lento  tranquiUitas  iners  detinet.  Quicquid 
illis  inciderit,  nouum  ueniet  :  magis  urgent  saeua 
inexpertos  ;  graue  est  teneris  ceruicibus  iugum  ;  ad 
suspicionem  uulneris  tiro  pallescit,  audacter  uetera- 
nus  cruorem  suum  spectat,  qui  scit  se  saepe  uicissc 
post  sanguinem.  7  Hos  itaque  deus  quos  probat, 
quos  amat,  indui"at,  recognoscit,  exercet  ;  eos  autem 


4  fluentera  e  lorica  suum  sanguinem  P.  Thomas  (fluentem  e  lorica 
Eau'^'uiaem  Studemund)  ;  fluentem  meliori  casu  sanguinem  ^  U  6  tcne 
ris  deil.  ;  terere  A  (corr.  ex  terrere). 
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victoire.  7  Ainsi  Dieu  endurcit,  éprouve,  persécute  ceux 
qu'il  estime  et  qu'il  aime  ;  ceux  au  contraire  qu'il  a 
l'air  de  choyer,  de  ménager,  il  les  réserve  aux  maux  à 
venir  comme  une  proie  sans  défense.  Car  voua  êtes  dans 
l'erreur  si  vous  croyez  qu'il  y  ait  des  immunités"!  tel  qui 
fut  longtemps  heureux  aura  son  tour  ;  qui  semble  quitte 
n'est  qu'ajourné.  8  Pourquoi  Dieu  afflige-t-il  les  meilleurs 
d'entre  nous  de  maladies,  de  deuils,  de  disgrâces  diverses  ? 
Pour  la  même  raison  qu'à  l'armée  les  plus  vaillants 
reçoivent  les  missions  périlleuses  :  c'est  à  l'élite  de  ses 
hommes  que  le  chef  s'adresse  quand  il  faut  siurprendre 
l'ennemi  dans  une  embuscade  nocturne,  effectuer  une 
recomiaissance  ou  enlever  une  position.  Aucun  de  ceux 
qui  partent  pour  ces  expéilitions  ne  dit  :  «  Le  général 
m'en  veut  »,  mais  :  «  Il  m'honore.  »  Que  ceux  qui  >se 
voient  désignés  pour  supporter  des  maux  qui  feraient 
pleurer  rn  poltron  ou  un  lâche  disent  de  même  :  «  Dieu 
nous  fait  honneur  en  voulant  éprouver  sur  nous  la  résis- 
tance de  la  natm'e  humaine.  »  9  Fuyez  les  voluptés,  fuyez 
les  bonheurs  énerves  qui  dissolvent  l'âme,  en  la  plon- 
geant, si  rien  ne  vient  la  rappeler  au  sentiment  de  la 
destinée  humaine,  dans  l'assoupissement  d'une  sorte 
d'ivresse  sans  Pu.  Voilà  un  homme  que  des  vitres  pro- 
tègent de  tous  les  courants  d'air\  dont  les  pieds,  entourés 
de  fomentations  qu'on  renouvelle  sans  ^rrêt,  sont  toujom's 
chauds^  ,dont  les  salles  à  manger  sont  garnies  de  calori- 
fères circulant  sous  les  planchers  et  dans  l'épaisseur  des 
cloisons^  :  la  brise  la  plus  légère  ne  saurait  l'effleurer  sans  • 
danger.  10  Si  tous  les  excès  sont  nuisibles,  le  plus  dan- 
gereux de  tous  est  l'excès  du  bonheur  :  il  trouble  le 
cerveau,  lance  l'esprit  dans  un  monde  de  chimères,  glisse 
une  épaisse  couche  de  brouillard  entre  la  vérité  et  l'erreur. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  supporter,  avec  l'aide  de  la  vertu, 
luie  suite  ininterrompue  dinfortimes  que  de  rompre 
sous  le  poids  d'un  bonheur  sans  fin  ni  mesure  ?  On  meiirt 

1.  Les  vitres  (specularia)  étaient  d'invention  récente  à  l'époque 
4ç  Sénèque.  Cf.  Èpist.,  XC,  25  :  Quaedam  nostra  demum  prodisse 
meiQoria  scimus,  ut  speculariorum  usum,  perlucente  testa  clarum 
transmittentium  lumen. 

2.  Il  s'agit  de  topiques  qu'on  appliquait  sur  le  bas  des  jambes  et 
qui  jouaient  à  peu  près  le  rôle  de  nos  chaufferettes  modernes. 

3.  Les  Anciens  avaient  poussé  très  loin  l'art  du  chauffage  dans 
les  appartements.  Ci.   EpisL,   XC,  25  :   ut...   impressoa  parietibus 
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quibus  indulgere  uidctur,  quibus  parcere,  molles 
uenturis  maUs  seniat.  Erratis  enim,  si  quem  iudicatis 
exceptum  :  ueniet  ad  iUum  diu  felicem  sua  portio; 
quîsquis  uidetur  dimissus  esse,  dilatus  est.  8  Quare 
deus  optimum  quemque  aut  mala  ualetudine  aut 
luctu  aut  aliia  incommodis  afficit  ?  Quia  in  castris 
quoque  periculosa  fortissimis  imperantiur  :  dux  lectis- 
simos  mittit,  qui  noctumis  hostes  aggrediantur 
insidiis  aut  explorent  iter  aut  praesidium  loco  dei- 
ciant.  Nemo  eoi-um  qui  exeunt  dicit  :  «  Maie  de  me 
imperator  meiiiit  »,  sed  :  «  Bene  iudicauit  »  Item 
dicant  quicumque  iubentur  pati  timidis  ignauisque 
flebilia  :  «  Digni  uisi  sumus  deo  in  quibus  experiretur 
quantum  humana  natura  posset  pati.  »  9  Fugite 
delicias,  fugite  eneruatam  feUcitatem  qua  animi 
permadescunt,  nisi  aliquid  interuenit  quod  humanae 
sortis  admoneat  uelut  perpétua  ebrietate  sopiti. 
Quem  specularia  semper  ab  afflatu  uindicauerunt, 
cuius  pedes  inter  fomenta  subinde  mutata  tepuerunt, 
cuius  cenationes  subditus  et  parietibus  circumfusus 
calor  temperauit,  himc  leuis  aura  non  sine  periculo 
stringet.  10  Cum  omnia  quae  excesserunt  modum 
noceant,  periculosissima  felicitatis  intemperantia 
est  :  mouet  cerebrum,  in  uanas  mentem  imagines 
euocat,  multum  inter  falsum  ac  uerum  mediae  cali- 
ginifl  fundit.  Quidni  satius  sit  perpetuam  infelici- 
tatem  aduocata  uirtute  sustinere  quam  infinitis  atque 
immodicis  bonis  nunpi  *?  Lenior  ieiunio  mors  est  ; 
cniditate  dissiliimt.  11  Hanc  itaque  rationem  dii 
sequuntur  in   bonis  uirLs,   quam  in  discipulis   suis 

8  imperator  uulg.  ;  imperatuf  A^  (ex  ince/ta  scriptura  correctum)  \ 
9  et  Tpont  permadescunt  cum  flaribxu  deleui  |j  10  meotem  edd.  ;  mentes 
A  II  Quidni  satiuâ  Muret  ;  quid  ne  la  satius  A  j]  aduocata  uirtuta  dett.  : 
aduocat  a  uirtute  A. 
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doucement  dlnanition,  on  crève  d'indigestion.  11  Les 
dieux  suivent  donc  avec  lo.>  hommes  de  bien  la  même 
méthode  qu'un  maître  avec  ses  élèves,  de  qui  il  exige 
d'autant  plus  d'effortf!  quil  fonde  sur  eux  plus  d'espé- 
rances. Crois-tu  que  les  Lacédémoniens  haïssent  leurs 
enfants  parce  qu'ils  les  font  fouetter  publiquement 
pour  éprouver  leur  caractère^  ?  Leiu"  père  en  personne  les 
exhorte  à  souffrir  les  coups  avec  courage  et,  déchirés 
et  à  demi  morts,  les  invite  à  tendre  sans  défaillance  leurs 
corps  blessés  à  do  nouvelles  blessures.  12  Faut-il  s'étonner 
que  Dieu  soumette  les  cœiu-s  généreux  à  de  redoutables 
épreuves  ?  11  n'est  jamais  aisé  de  prouver  sa  vertu.  La 
fortune  nous  frappe,  nous  déchire  1  Tolérons-le  :  ce 
n'est  pas  de  la  férocité  ;  cost  un  combat,  et  plus  sou- 
vent nous  le  soutiendrons,  plus  nous  verroixs  croître  nos 
forces.  Les  parties  du  corps  les  plus  vigoureuses  sont  celles 
qu'un  exercice  incessant  met  en  jeu.  Offrons-nous  aux 
coups  de  la  fortune,  afin  qu'elle  nous  endurcisse  contro 
elle-même  :  peu  à  peu  elle  nous  grandira  à  sa  taille,  et 
la  fréquence  du  péril  en  engendrera  le  mépris.  13  Ainsi 
les  matelots  s'aguerrissent  aux  rudesses  de  la  mer,  les 
mains  des  laboureurs  se  tannent.  On  arrive  à  dédaigner 
la  souffrance  à  force  de  la  supporter,  et  tu  mesureras 
les  effets  de  l'endurance  si  tu  songes  à  ce  que  certain» 
peuples  déshérités,  fortifiés  par  le  besoin,  doivent  à  leur 
courageuse  activité.  14  Observe  toutes  les  nations  qui 
marquent  la  limite  de  la  paix  romaine-,  je  veux  dire  le» 
Germains  et  les  peuples  nomades  qu'on  rencontre  autour 
de  l'Hister'^.  Un  éternel  hiver,  un  ciel  sinistre  les  accablent, 
un  sol  stérile  leur  donne  une  maigre  subsistance  ;  ils 
n'ont  contre  la  pluie  que  des  huttes  de  chaume  ou  de 
feuillage,  se  démènent  sur  des  marais  durcis  par  les 
glaces,  et  font  pour  assurer  leur  vie  la  chasse  aux  bêtes 
féroces.  15  Les  trouves-tu  malheureux  ?  Une  façon  de 
vivre  que  l'habitude  a  rendue  naturelle  n'est  pas  un 
malheur  ;  car  on  finit  par  prendre  goût  à  ce  qu'on  faisait 
d'abord  par  nécessité.  Ils  n'ont  de  demeure  et  de  gîte 

tubos,  per  qnos  circumfunderetur  calor,  qui  ima  simul  ac  summa 
foueret  aequaliter. 

1 .  Devant  l'autel  d'Artémis  Orthia.  Cette  épreuve  de  la  JBagella- 
tion  publique,  qui  portait  le  nom  de  ôta(iaoTÎYwaiç,  avait  lieu  chaque 
année  ;  elle  entraînait  parfois  la  mort  (Plutarque,  Instit.  lacon.,  40). 

2.  Autrement  dit  :  de  la  civilisation  romaine. 

3.  Le  Danube,  dans  son  cours  inférieur. 
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praeceptores,  qiii  plus  laboris  ab  iis  exigunt  in 
quibus  certior  spes  est.  Numquid  tu  inuisos  esse 
Lacedaemoniis  liberos  suos  credis,  quorum  expe- 
riuntur  iiidolem  publiée  uerberibus  admotis  ?  Ipsi 
illos  patres  adiiortantur  ut  ictus  flagellorum  fortiter 
perferant,  et  laceros  ac  semianimes  rogant  perseue- 
nnt  uulnera  praebere  uulneribus.  12  Quid  minim  si 
d\ire  generosos  spiritus  deus  tentât  ?  Numquam 
iiirtutis  molle  documentum  est.  Verbe  rat  nos  et 
lacérât  fortuna  ?  Patiamur  :  non  est  saeuitia  ; 
certamen  est,  quod  quo  saepius  adierimus,  fortiores 
crimus.  Solidissima  corporis  pars  est  quam  frequena 
Uisus  agitauit.  Praebendi  fortimae  sumus,  ut  contra 
illam  ab  ipsa  duremur  :  paulatim  nos  sibi  pares 
faciet,  contemptum  periculonim  assiduitas  pericli- 
tandi  dabit.  13  Sic  sunt  nauticis  corpora  ferendo  mari 
dura,  agricolis  manus  tritae.  Ad  contenmendam 
patientiam  malorum  animus  paticntia  peruenit  ; 
quae  quid  in  nobis  efficere  possit  scies,  si  aspexeria 
quantum  nationibus  nudis  et  inopia  fortioribus 
labor  praestet.  14  Omnes  considéra  gentes  in  quibus 
romana  pax  desinit,  Germanos  dico  et  quicquid  circa 
Histrum  uagarum  gentium  occursat  :  perpétua  iUos 
hiems,  triste  caelum  premit,  maligne  solum  stérile 
sustentât  ;  imbrem  culmo  aut  fronde  defendunt, 
super  durata  glacie  stagna  persultant,  in  alimentum 
feras  captant.  15  Miseri  tibi  uidentur  ?  Nihil  miserum 
est  quod  in  naturam  consuetudo  perduxit  ;  paulatim 


12  patiamur  Muret  ;  patimur  A  ||  quod  quo  saepius  P.  Thomas  , 
quod  EaepiuB  ^'  (quod  si  Baepius  praue  corr.  A^)  l\  duremur  d^tt.  ; 
duremuB  A  ||  faciet  Koch  ;  faciat  A  \\  13  ferendo  uulg.  ;  oSerendo  A] 
Font  manus  tritae  utrba  ee/jnentia  traduntur  :  Ad  excutienda  tela 
militares  lacerti  ualent,  agilia  sunt  membra  cursoribus  :  id  in  quoque 
•olidiesimum  est  quod  excrciut.  De  q^n'bus  vide  mpra  p.  9. 
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que  ces  campements  d'un  jour  auxquels  la  fatigue  les 
oblige  ;  leur  nourriture  est  grossière,  et  ils  doivent  la 
conquérir  ;  leur  climat  est  d'une  rudesse  affreuse,  leurs 
corps  sont  complètement  nus  :  ce  serait  un  désastre  pour 
toi,  et  c'est  la  vie  de  populations  sans  nombre,  16  Tu 
t'étonnes  que,  pour  l'affermir,  on  inflige  à  l'homme  de 
bien  de  telles  secousses  ?  Un  arbre  n'est  solide  et  robuste 
que  s'il  subit  sans  trêve  les  attaques  du  vent  :  car  ces 
ébranlements  même  resserrent  son  tissu  et  fixent  plus 
fermement  ses  racines  ;  ceux  qui  croissent  dans  la  tiédeur 
des  vallons  n'offrent  aucune  résistance.  Il  est  donc  de 
l'intérêt  de  l'homme  de  bien,  s'il  veut  être  impénétrable 
à  la  crainte,  de  vivre  environné  des  plus  cruelles  menaces 
et  d'accepter  avec  patience  des  maux  qui  n'en  sont 
réellement  qu'autant  qu'on  les  supporte  mal. 

L 'exemple  de         ^-  ^  Ajoute  maintenant  qu'il  est  de 
l'hom  je  de  bien  ^'ù^térêt  général  que  les  meilleurs  d'entre 
'.'.  les  hommes  soient  pour  ainsi  dire  tou- 

"'é  ^*'r*"u  jours  en  armes  et  sur  la  brèche.  Le  but 
est  profitable  ^ç.  Dieu,  comme  celui  du  sage»  est  de 
à  tous  les  montrer  que  les  objets  des  désirs  et  des 
hommes.  craintes  du  vulgaire  ne  sont  ni  des  biens 
ni  des  maux.  Or  les  uns  seraient  sans  contredit  des  biens 
s'il  ne  les  accordait  qu'aux  bons,  et  les  autres  des  maux  s'il 
ne  les  imposait  qu'aux  méchants.  2  La  cécité  serait  une 
chose  atroce  si  ceux-là  seuls  perdaient  les  yeux  qui  méritent 
qu'on  les  leur  crève  :  privons  donc  de  la  lumière  Appius* 
et  Métellus*.  Les  richesses  ne  sont  pas  un  bien  :  que  le 
prostitueur  Elius  efi  possède  :  de  cette  façon  les  hommes, 
qui  déifient  l'argent'  dans  leurs  temples,  le  retrouveront 
au  lupanar.  Dieu  n'a  pas  de  meilleur  moyen  de  ravaler 
les  objets  de  nos  vœux  que  de  les  prodiguer  à  des  per- 
sonnages infâmes  et  d'en  sevrer  les  honnêtes  gens. 
3  —  Mais  il  est  inique  de  voir  un  homme  de  bien  mutilé, 
percé  de  coups,  chargé  de  chaînes,  pendant  que  les 
méchants  gardent  leurs  membres,  circulent  en  liberté 
«t  mènent  joyeuse  vie.  —  A  ce  compte,  n'est-il  pas  inique 

1.  Appius  Claudius  Caecus,  célèbre  surtout  pour  sa  censure  (312 
av.  J.-C). 

2.  Le  grand  pontife  Caecilius  Métellus.  On  racontait  qu'il  avait 
perdu  la  vue  lors  d'un  incendie  du  temple  de  Vesta,  en  sauvant  le 
palladium  des  flammes  (241  av.  J.-C). 

3.  Allusion  au  culte  que  les  Romains  reniaient» à  la  déesse  Pecunia. 
Cf.  Saint  Augustin,  Ciu.  D.,  IV,  21  ;  Arnobe,  IW.,  132. 
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enim  uoluptati  sur.t  quac  necessitatc  coepcrunt. 
XuUa  illis  domicilia  nullaeque  scdcs  sunt  nisi  quas 
lassitiido  in  dicm  posuit,  uilis,  et  hic  quaerendus 
manu,  uictus,  horrenda  iniquitas  cadi,  intecta  cor- 
pora  :  hoc  quod  tibi  calamitaa  uidetur  tôt  gentiiim 
uita  est.  16  Qnid  miraris  bonos  uiros  ut  confirmentur 
concuti  ?  Non  est  arbor  solida  nec  fortis  nisi  in  quam 
frequens  uentus  incursat  :  ipsa  enim  uexatione  cons- 
tringitur  et  radiées  certius  figit  ;  fragiles  sunt  quae 
in  aprica  ualle  creucrunt.  Pro  ipsLs  ergo  bonis  uiii.i 
est,  ut  esse  interriti  poi^sint,  multum  inter  formidolosa 
ucrsari  et  aequo  animo  ferre  quae  non  sunt  mala 
nisi  maie  sustinenti. 

V.  1  Adicc  nunc  quod  pro  omnibus  est  optimum 
quemque,  ut  ita  dicam,  militare  et  edere  opéras. 
Hoc  est  propositum  dco,  quod  sapienti  uiro,  osten- 
dere  haec  quae  uulgiLs  appétit,  quae  reformidat,  nec 
bona  esse  nec  mala.  Apparebit  autem  bona  esse 
si  illa  non  nisi  bonis  uiris  tribuerit,  et  mala  esse  si 
tantum  malis  irrogauerit.  2  Detestabilis  erit  caecitas, 
.^i  nemo  oculos  perdiderit  nisi  cui  eruendi  sunt  : 
itaque  careant  luce  Appius  et  Metellus.  Non  sunt 
diuitiae  bonum  :  itaque  habeat  illas  et  Elius  leno, 
ut  homines  pecuniam,  cum  in  templis  consecra- 
uerint,  uideant  et  in  fomice.  Nulle  modo  magis 
potest  deus  concupita  traducere  quam  si  illa  ad 
turpissimos  defert,  ab  optimJs  abigit.  3  —  At  iniquum 
est  uinim  bonum  debilitari  aut  configi  aut  alli- 
gari,  malos  integris  corporibus  solutos  ac  delicatos 
incedere.  —  Quid  porro  ?  non  est  iniquum  fortes 
uiros  arma  sumerc  et  in  castrL?  pemoctare  et  pro 

V,  2  Elius  delt.  ;  Aclius  A. 
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que  de  vaillants  citoyens  prennent  les  armes,  veillent  du 
soir  au  matin  dans  un  camp  et  montent  la  garde,  blessures 
bandées,  devant  un  retranchement,  tandis  que  d'ignobles 
individus,  faisant  métier  de  leurs  débauches,  sont  tran- 
quiUement  à  l'abri  dans  la  ville  ?  N'est-il  pas  inique  que 
les  plus  nobles  vierges^  se  relèvent  toutes  les  nuits  pour 
vaquer  aux  soins  du  culte,  alors  que  des  gourgandines 
jouissent  du  plus  profond  sommeil  ?  4  L'efiFort  est  l'apa- 
nage de  l'élite.  Le  Sénat  siège  souvent  des  journées 
entières,  et  pendant  ce  temps  les  plus  vils  personnages 
charment  leurs  loisirs  au  Champ-de-Mars,  s'enferment 
dans  une  taverne  ou  tuent  le  temps  dans  quelque  cercle*. 
Il  en  va  de  même  dans  la  grande  république  du  monde  : 
les  gens  de  bien  peinent,  se  dépensent,  se  sacrifient,  et  le 
font  de  bon  cœur.  La  fortune  ne  les  traîne  pas  de  force, 
ils  la  suisrent  et  lui  emboîtent  le  pas.  S'ils  connaissaient 
la  route,  ils  passeraient  les  premiers.  5  Voici  encore  de 
fortes  paroles  que  je  me  souviens  d'avoir  entendu  pro- 
noncer par  le  vaillant  Démétrius'  :  «  La  seule  chose,  disait- 
il,  que  je  puisse  vous  reprocher.  Dieux  immortels,  c'est 
de  ne  m'avoir  pas  fait  plus  tôt  connaître  votre  volonté  : 
je  serais  allé  au-devant  des  épreuves  auxquelles  vous 
m'appelez  aujourd'hui.  Voulez-vous  prendre  mes  enfants? 
Je  les  ai  mis  au  monde  pour  vous.  Voulez-vous  quelque 
partie  de  mon  corps  ?  Prenez-la.  Je  ne  fais  pas  un  grand 
sacrifice  :  je  le  quitterai  bientôt  tout  entier.  Voulez- 
vous  ma  vie  ?  Pourquoi  me  ferais- je  prier  pour  vous 
rendre  ce  que  je  tiens  devons  ?  Je  vous  abandonnerai  de 
bon  cœur  tout  ce  que  vous  me  réclamerez.  6  En  vérité, 
j'aurais  mieux  aimé  vous  offrir  ces  choses  que  de  vous 
les  céder  :  pourquoi  ravir  ce  que  vous  pouviez  rece- 
voir ?  Mais  au  demeurant,  vous  ne  me  ravirez  rien,  car 
on  n'enlève  qu'à  qui  résiste.  »  Je  ne  souffre  aucune  con- 
trainte, je  n'endure  rien  malgré  moi  ;  je  ne  subis  pas  la 
volonté  de  Dieu,  j'y  adhère,  et  d'autant  mieux  que  je 
sais  que  tout  se  déroule  dans  le  monde  en  vertu  d'une 
loi  imprescriptible,  établie  pour  l'éternité.  7  Les  destins 
sont  nos  maîtres  et  la  durée  de  notre  vie  est  arrêtée 
dès  la  première  heure  de  notre  naissance.  Les  causes 
engendrent   leurs    effets  ;    un   perpétuel    enchaînement 

1.  Les  Vestales. 

2.  On  eait  que  les  Romains  appelaient  «  cercles  >  leurs  réunions 
mondaines,  leurs  salons. 

3.  V.  ci-dessus,  III,  3. 
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uallo  obligatifi  stare  uulneribus,  intérim  in  urbe 
«ecuros  esse  percisos  et  professes  iiipudicitiam  î  Quid 
porro  ?  non  est  iniquum  nobilissimas  uirgines  ad 
sacra  facienda  noctibus  excitari,  altissimo  soniiio 
inqiiinatas  fnii  ?  4  Labor  optimos  citât.  Senatus 
per  totum  diem  saepe  consulitur,  cum  illo  tempore 
lùlissimus  quisque  aut  in  Campo  otium  suum  oblectet 
aut  in  popùia  lateat  aut  tempus  in  aliquo  circulo 
terat.  Idem  in  hac  magna  re  publica  fit  :  boni  uiri 
laborant,  impendunt,  impenduntur,  et  uolentes 
quidem.  Non  trahuntur  a  fortuna,  sequuntur  illaiu, 
<it  aequant  gradus.  Si  scissent,  antecessissent.  5  Hanc 
<luoque  animosam  Demetrii  fortissimi  uiri  uoccm 
iiudisse  me  memini  :  «  Hoc  unum,  liiquit,  de  uobis, 
Di  immortales,  queri  possum,  quod  non  ante  milii 
notam  uoluntatem  uestram  fecistis  :  prior  enim  ad 
ista  Tienissem,  ad  quae  nimc  uocatus  adsum.  Vultis 
Jiberos  sumere  ?  Vobis  illos  sustuli.  Vultis  aliquam 
pai"tem  corporis  ?  Sumite.  Non  magnam  rem  pro- 
mitto  :  cito  totum  relinquam.  Vultis  spiritum  ? 
Quidni  nullam  moram  faciam  quo  minus  recipiatis 
quod  dedistis  1  A  uolente  feretis  quicquid  petieritis. 
€  Quid  ergo  est  ?  maluissem  ojfferre  quam  tradere. 
i^uid  opus  fuit  auferre  ?  Accipere  potuistis.  Sed 
ne  nunc  quidem  auferetis,  quia  nihil  eripitur  nisi 
retinenti.  »  Niliil  cogor,  nihil  patior  inuitus,  nec  seruio 
deo,  sed  assentior,  eo  quidem  magis  quod  scie  omnia 
■certa  et  in  aetemum  dicta  lege  decurrere.  7  Fata 
nos  ducunt  et  quantum  cuique  temporis  restât  prima 
nascentium  hora  disposuit.  Causa  pendct  ex  causa  ; 


3  percisos  Lipse;  probisos  A''  (ex  incerta  scriptura  praue  corTectum)'\ 
5  queri  uulg.:  quaeri  A  \\  7 restât  (ItiU-  restet  A''  [corr.  ex  prestat  /!') 
Jl  liura  ualg.  ;  rira  A. 
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détermine  les  événements  particuliers  et  généraux.  S'il 
faut  tout  accepter  vaillamment,  c'est  que  les  choses  ne 
sont  pas,  comme  nous  nous  le  figurons,  des  hasards, 
mais  des  résultats.  Tl  y  a  longtemps  que  toutes  nos  joies 
et  toutes  nos  larmes  sont  décrétées,  et,  si  grande  que 
puisse  être  la  divc^rsité  apparente  des  existences  indi- 
viduelles, tout  se  ramène  à  un  principe  unique  :  éphé- 
mères, nous  sommes  voués  à  l'éphémère.  8  Alors  à  quoi 
bon  s'insurger  ?  Pourquoi  se  plaindre  ?  C'est  la  loi 
même  de  la  vie.  Que  la  nattire  fasse  ce  qu'elle  veut  des 
corps,  qui  lui  appartiennent  ;  nous,  allègres  et  coura- 
geux quoi  qu'il  arrive,  ne  perdons  pas  de  vue  que  de  ce 
qui  périt  rien  n'est  nous-même.  Que  fait  l'homme  de 
bien  ?  Il  se  livre  au  destin.  C'est  une  grande  consolation 
que  de  songer  qu'on  passe  avec  tout  l'univers  :  quelle 
que  soit  la  puissance  qui  ordonne  de  la  sorte  notre  vie 
et  notre  mort,  elle  plie  les  dieux  eux-mêmes  à  la  même 
nécessité  ;  ime  irrévocable  poussée  précipite  tout  à  la 
fois  l'humanité  et  les  dieux.  Le  souverain  créateur  et 
conducteur  du  monde  a  pu  dicter  les  destinées,  il  y  est 
soumis  lui-même,  il  obéit  iiicessamment,  il  n'a  com- 
mandé qu'une  fois.  9  —  Mais  comment  Dieu,  dans  la 
répartition  des  destinées,  a-t-'ù  été  assez  injuste  pour 
assigner  aux  hommes  de  bien  la  pauvreté;  lea  blessures, 
un  trépas  prématuré  ?  —  L'ouvrier  ne  peut  modifier 
la  matière^.  C'est  un  principe  rigoureux  :  il  y  a  des  choses 
qu'on  ne  peut  dissocier,  qui  sont  indissolublement  liées, 
qui  sont  solidaires  les  unes  des  autres.  Les  tempéraments 
mous  et  voués  au  sommeil  ou  à  la  somnolence  sont  tissus 
d'éléments  inertes  ;  pour  prodiure  un  être  viril  et  qui 
appelle  le  respect,  il  faut  une  trame  plus  vigoiu-euse.  Sa 
route  ne  sera  pas  unie  :  il  devra  mohter  et  descendre, 
voguer  à  la  merci  des  flots  et  manœuvrer  dans  la  bour- 
rasque ;  il  devra  pousser  de  l'avant  contre  la  fortune. 
Il  rencontrera  bien  des  difficultés,  bien  des  obstacles  ; 
mais  il  les  dissipera  et  les  aplanira  lul-ïnême.  10  Le  feu 
éprouve  l'or,  et  les  revers  l'homme  de  cœur.  Songe  à 

1.  Entendez  :  la  matière  qu'il  travaille.  Séuèque.joue  sur  les  mot?. 
Dana  son  acception  philosoptxique,  materia  désigne  le  principe  passif 
de  ronivers,  par  opposition  à  causa,  qui  est  le  principe  actif.  Cf. 
EpiM.,  LXV,  2  :  c  Materia  iacet  iners,  res  ad  omnia  parata,  oessatura 
si  nemo  moueat;  causa  autem,  id  est  ratio,  materiam  format  et  quu- 
cumque  uult  uersat  :  ex  illa  uaria  opéra  producit.  »  Ici  la  matière 
universelle  est  assimilée  à  la  matière  particulière  que  façonne  un 
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priuata  ac  publica  longus  ordo  rerum  trahit. 
Ideo  fortiter  omne  patiendum  est,  quia  non,  ut 
putamus,  incidunt  cuncta,  sed  ueniunt.  Olim  con- 
stitutum  est  quid  gaudeas,  quid  fleas,  et,  quara- 
uis  magna  uideatur  uarietate  singulonun  uita 
distingui,  summa  in  unum  uenit  :  accipimus  peri- 
tuia  perituri.  8  Quid  itaque  indignamur  ?  quid 
querimur  ?  Ad  hoc  parti  sumus,  Vtatur  ut  uult 
suis  natura  corporibiLS  ;  nos,  laeti  ad  omnia  et 
fortes,  cogite  mus  iiihil  perire  de  nostro.  Quid 
est  boni  uiii  ?  Praebere  se  fato.  Grande  sola- 
cium  est  cum  miiuerso  rapi  :  quicquid  est  quod 
nos  sic  uiuere,  sic  mori  iussit,  eadem  necessitate 
et  deos  aUigat;  irreuocabilis  humana  pariter  ac 
diuina  cursus  uehit.  Ille  ipse  omnium  conditor  et 
rector  scripsit  quidem  fata,  sed  seqiiitur;  semper 
paret,  semel  iussit.  9  —  Quare  tamen  deus  tam  ini- 
quus  in  distributione  fati  fuit,  ut  bonis  uiris  pau- 
pertatem  et  uuhiera  et  acerba  funera  ascriberet  ? 
—  Non  potest  artifex  mutare  materiam.  Hoc 
pactum  est  :  quaedam  separari  a  quibusdam  non 
possunt,  cohaerent,  indiuidua  sunt.  Languida  ingé- 
nia et  in  somnum  itura  aut  in  uigiliam  sonmo 
simUlimam  inertibus  nectuntur  elementis  ;  ut  effi- 
ciatux  uir  cum  cura  dicendus,  fortiore  texto  opus 
est.  Non  erit  illi  planum  iter  :  sursum  oportet 
ac  deorsum  eat,  fluctuetur  ac  nauigium  in  turbido 
regat  ;  contra  fortunam  illi  tenendus  est  cursus. 
Multa  accident  dura,  aspera,  sed  quae  molliat  et 
complanet    ipse.    10   Ignis    aurum    probat,    miseria 


7  distingui  uulg.  ;  distingnit  .4  ||  8  parti  Hermès  {tam  Oertz  in 
apparatu  critico)  ;  parati  Â||  ille  uulg.  ;  illa  Ai  9  pàctum  est  WaUz  ; 
passa  est  ià  11  texto  WaUx;  fato  A 
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quelle  hauteur  la  vertu  doit  s'élever  :  tu  concevras  qu'une 
telle  escalade  ne  puisse  s'accomplir  sans  péril. 

«  Mon  voyage^  commence  par  une  montée  ardue  et  qu'au 
matin  mes  chevaux  encore  frais  ont  de  la  peine  à  gravir.  Le 
plus  haut  point  de  ma  course  est  le  milieu  du  ciel,  d'où  moi- 
même  je  n'aperçois  souvent  qu'avec  effroi  les  mers  et  la  terre, 
le  coeiu*  battant  et  frémissant  de  crainte.  La  fin  de  mon 
voyage  est  une  descente  rapide  et  qui  demande  une  main 
sûre  ;  la  profonde  Téthys,  qui  m'accueille  à  l'arrivée  dans  ses 
ondes,  redoute  toujours  de  me  voir  rouler  dans  l'abîme.  » 

11  A  ce  discours  le  magnanime  adolescent  répond  :  «  Lo 
voyage  m'agrée  ;  je  monte:  l'entreprise  vaut  qu'on  risque 
une  chute.  »  Le  père  ne  renonce  pas  à  intimider  cette 
âme  intrépide  : 

«  Et  même  si  tu  suis  la  bonne  route  sans  dévier  ni  t'égarer, 
tu  auras  à  braver  les  cornes  menaçantes  du  Taureau  et  l'arc 
du  Centaure  d'Hémonie*  et  la  gueule  du  Lion  furieux.  » 

H  réplique  :  «  Attelle  et  donne-moi  le  char  !  Tout  ce 
que  tu  dis  pour  m'effrayer  m'excite.  Je  veux  me  montrer 
d'aplomb  là  où  tressaille  le  Soleil  en  personne.  »  Une 
âme  basse  et  paresseuse  ne  s'avance  qu'en  terrain  sûr  : 
la  vertu  gravit  les  cimes. 

L'homme  de  bien       VI.  1    Mais    encore  poiu-quoi   Diou 

n'éprouve         souffre -t-il    que    le   mal    atteigne    les 

/,»/.»«  «^«,v«A/..    hommes  de   bien  ?  —  Lui  !    Il   ne  lo 
aucun  véritable  a-  -i  -      a.      j»         j^         i 

. ,  soutire  pas  :  il  écarte   d  eux  tous  les 

mal  eur.  maux,    le    crime,    le    déshonneur,    les 

pensées  coupables,  les  ambitions  déréglées,  les  passions 

aveugles,   la  convoitise  avide  du  bien  d'autrui.    Il    le^s 

préserve  et  les  protège  dans  leur  être  véritable  ;  va-t-on 

encore  exiger  de  Dieu  qu'il  garde  le  bagage  des  gens  do 

bien?  Ils  sont  les  premiers  eux-mêmes  a  le  dispenser  de  ce 

soin  :  les  choses  extérieures  n'ont  aucune  valeur  pour  eux. 

artisan  et  dont  il  lui  est  impossible  de  modifier  la  constitution.  Sénèquo 
du  reste,  appelle  volontiers  Dieu  diuinus  artifex  {Epiât..  CXIII,  10) 
ou  encore  artifex  mundi  (LXV,  19). 

1.  A  partir  d'ici,  Scnèque  cite,  en  le  résumant,  le  passage  des  Méia- 
morphoaea  d'Ovide  (II,  v.  63  sqq.)  où  Phébus  cberche  à  disauador 
Phaéthon  de  monter  sur  son  char. 

2.  Ancien  nom  de  la  Thessalie.  —  Le  Sagittaire  avait  d'abord  été 
Centaure  et  les  Centaures  étaient  originaires  do  Thessalie. 
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fortes  uiros.  Vide  quam  alte  escendere  debeat  uirtus  : 
scies  illi  non  per  seciira  uadendum. 

«  Ardua  prima  uia  est  et  quam  uix  mane  récentes 
Enituntur  equi.  Medio  est  altissima  caelo, 
Vnde  mare  et  terras  ipsi  mihi  saepe  uidere 
Sit  timor  et  pauida  trepidet  formidine  pectus. 
Vllima  prona  uia  est  et  eget  moderamine  certo  ; 
Tune  etiam  quae  me  subiectis  excipit  undis, 
Ne  ferar  in  praeceps,  Tethys  solet  ima  uereri.  • 

11  Haec  cum  audisset  ille  generosus  adulescens  : 
«  Placet,  inquit,  uia.  Escendo  :  est  tanti  jDer  ista  ire 
casuro.  »  Non  desinit  acrem  animum  metu  territare  : 

«  Vtque  uiam  teneas  nulloque  errore  traharis, 
Per  tamen  aduersi  gradieris  cornua  Tauri 
Haemoniosque  arcus  uiolentique  ora  Leonis.  » 

Post  haec  ait  :  «  lunge  datos  cumis  !  His  quibus  deter- 
reri  me  putas  incitor.  Libet  illic  stare,  ubi  ipse  Sol 
trépidât.  »  Humilis  et  inertis  est  tuta  sectari  :  per 
alta  uirtus  it. 

VI.  1  —  Quare  tamen  bonis  uiris  patitur  aliquid 
mali  deus  fieri  ?  —  Ille  uero  non  patitur  :  omnia 
mala  ab  illis  remouit,  scelera  et  flagitia  et  cogita- 
tiones  improbas  et  auida  consilia  et  libidinem  caecam 
et  alieno  imminentem  auaritiam.  Ipsos  tuetur  ac 
uindicat  ;  numquid  hoc  quoque  aUquis  a  deo  exigit, 
ut  bonorum  uirorum  etiam  sarcinas  seruet  ?  Remit- 
tunt  ipsi  hanc   deo   curam   :   extema  contemnunt. 

10  escendere  unua  delt.;  excendere  (forlasêe  extendere)  A  fl  qoam 
uix  mane  .4  ;  qua  uix  mane  Ouidii  codcL  \\  trepidet  A  ;  trépidât  Ouidii 
codd.  ]|  Teth\e  uulg.  ;  thetis  .4*  tj  ima  A  ;  ipsa  Ouidii  codd.  ||  11  Escendo 
Bongara  ;  cxcendo  A*  {corr.  ex  exscendo,  ut  uidelur,  A^). 

VI,  1  etiam  uulg.  ;  etimi  A. 
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2  Démocrite  se  dépouilla  do  ses  richesses^,  qui  n'étaient  à 
HOd  yeux  qu'un  fardeau  pour  le  sage.  Nous  étonnerons- 
nous  que  Dieu  abandonne  l'homme  de  bien  à  une  disgrâce 
que  l'homme  de  bien  quelquefois  s'inflige  volontairement  ? 
Les  gens  do  bien  perdent  leurs  fils  :  ne  leur  arrive-t-il 
jamais  de  les  mettre  à  mort  eux-mêmes^  ?  On  les  envoie 
en  exil  :  ne  leur  arrive-t-il  jamais  de  quitter  spontané- 
ment leur  patrie  sans  esprit  de  retour  ?  On  les  tue  :  ne 
lem-  arrive-t-il  jamais  d'attenter  eux-mêmes  à  iôar  vie  ? 

3  Pourquoi  ils  subissent  ces  éprouves  ?  Pour  apprendre 
aux  autres  à  les  subir  :  ils  sont  nés  pour  servir  d'exemple. 
Imv^gine  donc  que  Dieu  leur  parle  ainsi  :  «  Quels 
reproches  povu-rioz-vous  m'adrcsser,  vous  qui  avez  le 
goût  de  la  vertu  ?  J'ai  entouré  les  autres  de  faux  biens 
et  j'amuse  leurs  pauvres  âmes  do  l'illusion  d'un  long  songe  : 
je  les  ai  parés  d'or,  d'argent,  d"ivoire  ;  au  dedans  ils 
n'ont  rien  qui  v8.illo.  4  Ces  hommes  que  vous  prenez 
pour  do.;  heureux,  si  vous  n'eu  considérez  plus  le  côté 
apparent,  mais  les  parties  cachces,  sont  misérables, 
grossiers,  hideux  :  semblablofi  aux  inurs  de  leurs  maisons, 
ils  n'ont  de  gracieux  que  la  surface.  Ce  bonheur-là 
n'est  ni  solide  ni  franc  :  c'est  un  placage,  et  bien  léger. 
Tant  qu'ils  peuvent  tenir  et  domxer  le  change,  ils  brillent, 
ils  en  imposent  ;  qu'un  accident  vienne  détruire  cet 
iipprêt  et  en  découvre  les  dessous,  on  voit  soudain  quelles 
profondes  et  réelles  laideurs  masquait  cet  éclat  d'em- 
prunt. 5  Vous,  je  voua  ai  donné  des  biens  authentiques 
et  durables  ;  plus  on  les  retourne,  plus  on  en  examine 
toutes  les  faces,  et  plus  on  en  apprécie  la  valeur  et  l'éten- 
due :  je  vous  ai  accordé  de  mépriser  ce  que  les  hommes 
redoutent,  do  dédaigner  ce  qu'ils  désirent.  Vous  n'avez 
aucun  lustre  extérieur  ;  vos  biens  regardent  le  dedans  : 
ainsi  le  ciel  fait  fl  do  ce  qui  est  hozs  de  lui,  dans  sa  jouis- 
sance de  se  contempler  lui-même.  J'ai  placé  en  vous  tout 
votre  bien  ;  n'avoir  pas  besoin  du  bonheur  est  votre 
bonlieur  à  vous.  6  —  Et  tous  les  chagrins,  toutes  les 
souffrances,  toutes  les  épreuves  terribles  qu'il  faut  tra- 
verser ?  —  Ne  pouvant  vous  y  soustraire,  j'ai  armé  vos 
âmes  contre  tous  ces  maux.  Supportez-les  vaillamment. 
C'est  par  là  que  vous  surpasserez  Dieu  :  Dieu  est  à  l'abri 

1 .  D'après  Diogène  de  Laërte  (IX,35),  il  dépensa  sa  part  d'héritage 
en  voyagea  d'études. 

2.  Allusion  à  Brutus,  à  Manlius  et  à  d'autres  pères  romains  qui,  dans 
des  circonstances  analogues,  condamnèrent  leurs  âls  à  mort. 
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2  Democritus  diiiitias  proiecit,  onus  illas  bonae 
mentis  exiijtimans.  Qiiid  ergo  iniraria  si  id  deus 
bono  uiro  accidere  patitur,  quod  uir  bonus  aliquando 
uult  sibi  accidere  ?  Filios  amittunt  uiri  boni  :  qmdni, 
cum  aliquando  et  occidant  ?  In  exsilium  mittuntut  : 
quidni,  cum  aliquando  ipsi  patriam  non  repetituri 
reUnquant  ?  Occiduntur  :  quidni,  cum  aliquando  ipsi 
sibi  manus  afferant  ?  3  Quare  quaedam  dura  patiun- 
tur  1  Vt  alios  pati  doceant  :  nati  sunt  in  exemplar. 
Puta  itaque  deum  dicere  :  «  Quid  habetis  quod  de  me 
queri  possitis,  uos,  quibus  recta  placuerunt  ?  Aliis 
bona  falsa  circumdedi  et  animos  inanes  uelut  longo 
fallacique  sonmio  lusi  :  auro  illos  et  argento  et  ebore 
adomaui,  intus  boni  nihil  est.  4  Isti  quos  pro  felicibus 
aspicis,  si  non  qua  occurrunt,  sed  qua  latent  'uidetis, 
miseri  sunt,  sordidi,  turpes,  ad  similitudinem  parie- 
tum  suorum  extrinsecus  culti.  Non  est  ista  solida  et 
sincera  félicitas  :  cnista  est,  et  quidem  tenuis.  Itaque, 
dum  illis  licet  stare  et  ad  arbitrium  suum  ostendi, 
nitent  et  imponunt  ;  cum  aliquid  incidit  quod  dis- 
turbet  ac  detegat,  tune  apparet  quantum  latae  ao 
uerae  foeditatis  alienus  splendor  absconderit.  5  Vobis 
iedi  bona  certa,  mansura.  quanto  magis  uersauerit 
aliquis  et  undique  inspexerit  mcliora  maioraque  : 
permisi  uobis  metuenda  contemnere,  cupiditates 
fastidire.  Non  fulgetis  extrinsecus  ;  bona  uestra 
introrsus  obuersa  sunt  :  sic  mimdus  exteriora  con- 
tempsit,  spectaculo  sui  laetus.  Intus  omne  posui 
bonum  ;  non  egere  felicitate  félicitas  uestra  est. 
6  —  At  multa  incidunt  tristia,  horrenda,  dura  tole- 
ratu.  —  Qiiiii  non  pot^ram  uo^  istis  subducere,  animos 

3  queri   uahj.  :  quaeri   ^  |]  5  posui  Lipat  ;  posuit  A. 
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des  maux  ;  vous  êtes,  vous,  au-dessus  d'eux.  Méprisez 
la  pauvreté  :  nul  ne  vit  aussi  pauvre  qu'il  est  né.  Méprisez 
la  douleur  :  elle  disparaîtra  ou  vous  disparaîtrez.  Méprisez 
la  mort  :  elle  est  une  fin  ou  un  passage.  Méprisez  la  for- 
tune :  je  ne  lui  ai  donné  aucun  trait  capable  d'atteindre 
l'âme.  7  Par-dessus  tout  j'ai  pris  soin  que  l'on  ne  pût 
vous  retenir  malgré  vous  :  l'issue  est  grande  ouverte^. 
Si  vous  ne  voulez  pas  combattre,  vous  n'avez  qu'à  fuir. 
Voilà  pourquoi,  de  toutes  les  nécessités  auxquelles  je 
vous  ai  soumis,  je  n'en  ai  rendu  aucune  plus  facile  que 
la  mort.  J'ai  placé  la  vie  sur  une  pente  :  elle  y  glisse. 
Prenez-y  garde  et  vous  verrez  combien  la  voie  qui  mène 
à  la  liberté  est  courte  et  commode  à  suivre.  Je  ne  vous, 
ai  pas  donné  pour  sortir  de  la  vie  autant  d'obstacles  à 
franchir  que  pour  y  entrer  :  la  fortune  aurait  eu  sur  vous- 
trop  d'empire,  si  l'homme  mettait  à  mourir  autant  de 
temps  qu'Û  en  met  à  naître.  8  Pas  d'instant,  pas  de  lieu 
qui  ne  vous  enseigne  combien  il  est  facile  de  rompre  avec 
la  nature  et  de  lui  jeter  au  visage  le  cadeau  qu'elle  vous 
a  fait.  Au  pied  même  des  autels,  et  dans  les  sacrifice» 
solennels  par  lesquels  vous  implorez  la  vie,  apprenez 
à  connaître  la  mort  :  de  splendides  taureaux  succombent  à 
une  blessure  infime,  des  animaux  d'une  vigueur  énorme 
s'abattent  au  choc  d'ime  main  humaine.  Une  mince  lame 
de  fer  rompt  la  jointure  de  la  nuque  et,  dès  que  l'articu- 
lation qui  joint  le  cou  à  la  tête  est  tranchée,  cette  puis- 
sante masse  s'effondre.  9  Le  siège  de  la  vie  n'est  pas 
enfoui  profondément  :  le  fer  n'est  pas  indispensable  pour 
l'extirper,  ni  ces  blessm-es  pénétrantes  qui  percent  et 
fouillent  les  entrailles;  vous  avez  la  mort  sous  la  main. 
Je  n'ai  pas  fixé  de  place  spéciale  au  coup  fatal  :  n'importe 
quel  chemin  mène  au  but.  Quant  à  la  mort  proprement 
dite,  cet  instant  où  l'âme  se  sépare  du  corps  est  trop 
fugitif  et  trop  bref  pour  qu'on  puisse  en  avoir  conscience. 
Qu'un  lacet  vous  étrangle,  que  l'eau  vous  asphyxie,  que 
vous  vous  fracassiez  la  tête  en  vous  jetant  sur  le  pavé, 

1 .  Ici  commence  une  apologie  du  suicide,  hardiment  placée  dans  la 
bouche  de  Dieu  lui-même,  mais  qui  n'a  rien  d'inattendu  de  la  part  d'un 
Stoïcien.  Cf.  De  Ira,  III,  xv,  3-4,  en  particulier  les  lignes  suivantes  r 
«  Quocumque  respexeris,  ibi  malorum  finis  est.  Vides  illum  praecipi- 
tem  locura  ?  Hlac  ad  libertatem  descenditur.  Vides  illud  mare,  illud 
flumen,  illum  puteum  T  Libertas  illic  in  imo  sedet.  Vides  illam  arbo- 
rera breuem,  retorridam,  infelicem  î  Pendet  inde  libertas.  Vides 
iugulum  tuum,  guttur  tuum,  cor  tuum  î  EfiEugia  seruitutis  snnt.  » 
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uestros  aduersus  omnia  armaui.  Ferte  fortiter.  Hoc 
est  quo  deum  antecedatis  :  ille  extra  patientiam  malo- 
rum  est,  uos  supra  patientiam.  Contemnite  pauper- 
tatem  :  nemo  tam  pauper  uiuit  quam  natus  est. 
Contemnite  dolorem  :  aut  soluetur  aut  soluet.  Con- 
temnite mortem  :  quae  uos  aut  finit  aut  transfert. 
Contemnite  fortunam  :  nullum  illi  telum  quo  feriret 
animum  dedi.  7  Ante  omnia  caui  ne  quis  uos  teneret 
inuitos  :  patet  exitus.  Si  pugnare  non  uultis,  licet 
fugere.  Ideo  ex  omnibus  rébus  quas  esse  uobis  neces- 
sarias  uolui  nihil  feci  facilius  quam  mori.  Prono 
animam  loco  posui  :  trahitur.  Attendite  modo,  et 
mdebitis  quam  breuis  ad  libertatem  et  quam  expe- 
dita  ducat  uia.  Non  tam  longas  in  exitu  uobis  quam 
intrantibus  moras  posui  ;  alioqui  magnum  in  uos 
regnum  fortuna  tenuisset,  si  homo  tam  tard*?  more- 
retur  quam  nascitur.  8  0mne  tempus.omnisuoslocus 
doceat  quam  facile  sit  renuntiare  naturae  et  munus 
illi  suum  impingere.  Inter  ipsa  altaria  et  sollemnes 
sacrificantium  ritus,  dum  optatur  uita,  mortem 
condiscite  :  corpora  opima  taurorum  exiguo  conci- 
dunt  uulnere  et  magnarum  uirium  animalia  huraanae 
manus  ictus  impellit.  Tenui  ferro  commissura  cer- 
uicis  abnimpitur,  et,  cum  articulus  ille  qui  caput 
collumque  committit  incLsus  est,  tanta  ilia  moles 
comiit.  9  Non  in  alto  latet  spiritus,  nec  utique  ferro 
eruendus  est  ;  non  simt  uulnere  penitus  impresso 
scrutanda  praecordia  :  in  proximo  mors  est.  Non 
certum  ad  hos  ictus  destinaui  locum  :  quacumque  uis, 
peruium  est.  Ipsum  illud  quod  uocatur  mori,  quo 
anima  discedit  a  corpore,  breuius  est  quam  ut  sentiri 

9  destinaui  uulg.  ;  estimaui  A  \\  uis    Wôl/flin  ;  ui  A   (praue  corr. 
tx  uiH). 
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ou  que  vous  aspiriez  des  vapeurs  qui  vous  suffoquent^, 
quel  que  soit  le  moyen,  le  résultat  est  prompt.  Ne 
rougiBsez-vous  pas  qu'une  chose  qui  dure  si  peu  vous 
fasse  peur  si  longtemps  ?  » 

1.  Je  crois  que  haustua  ignia  désigne  l'asphypde  par  le  charbon. 
D'autres  y  voient  une  allusion  au  suicide  original  de  Porcia,  qui, 
d'après  les  historiens  anciem,,  se  serait  donné  la  mort  en  avalant  des 
charbons  ardents  (Valère  Maxime,  IV,  vi,  5  ;  Plutarque,  Brut.,  63  ; 
Dion  Cassius,  XL VII,  49). 
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tanta  uclocitas  possit.  Siue  fauces  nodus  elisit,  siue 
spiramentum  aqua  pracclusit,  siue  in  caput  lapsos 
subiacentis  soli  duritia  comminuit,  siue  haustus 
ignis  cursum  aiùmae  remeantis  interscidit,  quicquid 
est,  properat.  Ecquid  erubescitis  ?  Quod  tam  cito 
fit,  timetis  diu  !  » 

9  £cquid  uulg.  ;  et  quid  A. 


DE  LA  CONSTANCE  DU  SAGE 


NOTICE 


I.  —  Circonstances  et  date.  Caractère  du  traité 


Annaeus  Sérénus  était  un  ami  de  Sénèque,  d'esprit 
et  de  caractère  médiocres,  semble-t-ii,  que  Sénèque 
entreprit  de  convertir  de  Tépicurisme  au  stoïcisme.  Nous 
avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  suivre  les  étapes  de 
cette  conversion,  à  travers  les  trois  traités,  De  Constantia 
sapientis.  De  Tranquillitate  animi,  De  Otio,  que  Sénèque 
a  écrits  pom*  lui^ 

A  l'époque  du  De  Constantia,  Sérénus  n'est  pas  encore 
détaché  de  l'épicurisme.  Il  est  même  à  peine  ébranlé. 
Il  résiste  avec  ardeur  à  la  pression  amicale^  de  Sénèque, 
fait  des  objections,  discute,  raille,  se  fâche.  Les  points 
faibles  ou  douteux  de  la  doctrine  trouvent  en  lui  un 
impitoyable  censeur  ;  les  formules  paradoxales  et  intran- 
sigeantes auxquelles  se  plaisent  les  Stoïciens  ont  le 
don  d'exciter  sa  verve.  C'est  ainsi  qu'il  s'insm-ge  contre 
cette  maxime,  que  le  sage  ne  peut  subir  d'outrage,  et  que 
Sénèque  la  défend  contre  lui. 

Tel  est  en  effet  l'objet  du  De  Constantia  :  démontrer 
à  un  adversaire  récalcitrant  qu'il  n'y  a  pas  d'outrage 
pour  le  sage.  Le  plan  général  du  traite  est  fort  simple  : 
Sénèque  distingue  deux  sortes  d'outrages  de  gravité 
inégale,  Viniuria,  qui  est  un  mauvais  traitement  infligé 
avec  l'intention  de  nuire,  la  contumelia,  offense  légère 
et   superficielle    qui    n'atteint    que    l'amour-propre.    Il 

1.  Sur  Sérénus,  cf.,  outre  ces  trois  traités,  Sénèque,  Lettres  à  Lucilius, 
LXIII,  14  ;  Tacite,  Ann.,  XIII,  13  ;  Pline,  Nat.  Hist..  XXII,  23  (47). 
—  Il  fut  préfet  des  vigiles  bous  Néron;  v.  ci-dessous,  p.  110,  a.  2. 
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divLso  par  suite  son  exposé  en  deux  parties,  respective- 
ment consacrées  à  \iniuria  et  à  la  contumelia.  Mais  dans 
ce  cadre  nettement  tracé  les  raLsonneracnts  et  les  exemples 
se  suivent  en  un  ordre  assez  lâche  :  le  traité  garde  la 
libre  allure  d'une  conversation  familière. 

Il  est  impospible  de  fixer  la  date  du  De  Constantîa 
sapicntis  d'une  manière  certaine.  L'ou\Tage  est  posté- 
rieur à  la  mort  de  Caligula,  c'est-à-dire  au  moLs  de  jan- 
vier 41  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  affirmer  (d'après  lo 
chap.  XVIII).  On  le  place  généralement,  par  conjec- 
ture, au  début  du  règne  de  Néron,  vers  l'an  5G^  Comme 
le  De  Proïcidentia,  et  pour  des  raisons  analogues,  je  crois 
qu'il  fut  écrit  par  Séncque  dans  les  premiers  temps  de 
son  exil  en  Corse,  en  41  ou  42.  A  Sérénus  comme  à  Lucilius 
Sénèque  voulut  donner  l'impression  qu'il  supportait 
sa  disgrâce  avec  un  impassible  courage  et  que  sa  conduite 
dans  l'épreuve  ne  démentait  pas  ses  principes  :  il  conti- 
nuait de  loin,  comme  si  rien  ne  fût  arrivé,  les  conver- 
sations et  les  discussions  interrompues-. 

Ainsi  s'explique  le  «  nuper  cum  incidisset  mentio 
Catonis  »  de  II,  1,  —  qui  rappelle  le  «  a  quo  recens  sum  » 
du  De  Prouidentia^  et  répond  à  la  même  intention.  En 
homme  qui  domine  les  événements  et  méprise  les  injures 
du  sort,  du  ton  le  plus  naturel  et  le  plus  calme,  Sénèque 
affecte  de  rattacher  la  démon.stration  qu'il  entreprend 
à  l'un  des  derniers  entretiens  qu'il  a  eus  à  Rome  avec 
Sérénus. 


II.  —  Établissement   du   texte 

L'ttaUlssomont  du  texte  appelle  quelques  remarques  : 

I.  1  rdoVller  agunt  et  blande.  —  Manuscrite  :  moUifer 
et  blande.  L'n  verbe  pavait  nécessaire.  Koch  avait  déjà 
proposé  agunt,  qu'il  plaçait  après  blande.  Cf.  ad  Marc, 
1,  5  :  alii...  mollitcr  agunt  et  blaudiantar. 

1.  V.  en  particHlior  Gcrclie,  Seneca-Sliidien,  p.  295;  Albertini,  ouvr. 
cité,  p.  28  et  sui  v.  —  A.  Bourgery  (ou%t.  cité,  p.  54)  i)ropo.sc  la  date  de  53. 

2.  Voir  R.  Waltz,  La  Vie  politique  de  Htnique,  hc.  cit. 

3.  V.  ci-dessus,  p.  7.  Ou  sait  que  cette-  fermeto  d'âme  ne  dur.v 
qu'un  temps  et  que  le  courage  phi'oiî()i)hiquc  do  Séncciue  n>^  rùsLU: 
pas  à  la  prolongation  de  son  exil.  Cf.  la  Consoîaiion  à  Ilelvia  cl  ^urtout 
ia  Ccnsolaiion  à  Pohjbius  {Dialogues,  t.  III). 
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II.  2  nullum  enim  sapientem.  La  conjecture  de  Bentley: 
nuUam  est  à  rejeter.  Û  y  a  gradation  manifeste  en^ 
«  nullum  sapientem  »  et  «  Oatonem  autem  ». 

V.  4  Toute  la  phrase  «  nam  et  in  summum...  osten- 
tantur  »  forme  parenthèse.  C'est  un  développement 
général  accessoire  sui  la  vertu,  —  qui  y  est  progressi- 
vement personnifiée,  si  bien  que  Sénèque  finit  par  lui 
prêter  des  yeux  et  un  visage.  Après  quoi,  le  raisonnement 
concernant  le  sage,  que  ces  réflexions  avaient  inter- 
rompu, reprend  et  s'achève. 

VI.  2  Sed  si  prodit.  Les  corrections  de  Madvig  :  sed 
prodit,  et  de  Gertz  :  sed  is  prodit,  doivent  être  écartées. 
Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Sénèque  introduit  un  long 
discours  au  moyen  d'une  proposition  conditionnelle  et 
que  la  phrase  reste  en  suspens  :  cf.  par  exemple  ad  Marc, 
XVII,  2. 

3  Les  éditions  antérieures  mettent  une  virgule  après 
f  relus  ;  mais  elle  rend  la  phrase  amphibologique  :  les 
mots  «  nec  iUis  cedens  nec  his  fretus  »  portent  sur  la 
proposition  suivante,  qu'ils  expliquent. 

Après  les  mots  «  nec  quicquam  suum  nisi  se  putet  esse  », 
on  Ut  dans  les  manuscrits  :  quoque  ea  parte  qtia  melior 
est.  H  faut  sans  doute  voir  dans  ce  membre  de  phrase 
une  glose,  impUquant  une  restriction  qui,  d'après  le 
contexte,  n'est  pas  dans  la  pensée  de  Sénèque  :  le  mot 
«  se  »  indique  déjà  par  lui-même  la  meilleure  partie  de  l'être 
humain,  l'âme,  siège  de  la  vertu. 

VII.  2  Après  les  mots  «  pax  est  »,  les  manuscrits  con- 
tiennent le  membre  de  phrase  suivant  :  mali  tam  bonis 
pemiciosi  çuam  inter  se,  qui  rompt  la  suite  des  idées 
et  qui  a  nettement  le  caractère  d'une  glose.  Claussen  le 
rejetait  déjà,  mais  il  avait  le  tort  de  rejeter  au  même 
titre,  deu.f  lignes  plus  haut,  les  mots  non  potest  ergo 
îaedi  sapiens. 

IX.  4  inultas  dimittat.  Gertz  conserve  la  leçon  de  A'  : 
in  àltutn  demittat,  en  entendant  in  altum  au  sens  de  «  in 
altum  animum  ».  Mais  cette  image  jure  avec  le  contexte, 
puisque  le  sage,  nous  dit  Sénèque,  n'est  même  pas 
touché  par  l'injure,  iniuriam  non  accipit.  Au  contraire, 
invitas  cadre  bien  avec  le  passage  qui  précède,  sur  la 
colère  que  provoque  l'injiu'o  et  dont  le  sage  est  exempt. 
(Lipse  proposait  déjà  inultus.)    Cf.   Cicéron,   Verr.,  V, 
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149  :  possemus  hanc  iniuriam  ignominiamque  nominis 
romani  inullam  impunitamque  dimiitere  ? 

XII.  1  quibus  animi  maXa  sunt  auctique  in  maiuê 
t.rroreê.  Gertz  ajoute  arbitrairement  jmerilis  devant 
animi.  —  La  construction  est  enchevêtrée,  mais  il  est 
clair  qu'il  faut  entendre  :  quibus  et  animi  mala  et  errores 
in  maius  aucti  sunt. 

3  admoTiet.  Ce  mot  est  redoublé  dans  A  par  afficit, 
qui  paraît  bien  être  une  glose.  —  Cf.  De  Cleni.,  I,  xiv 
[Préchac,  xn],  1  :  liberos...  soient  aliquando  admonere... 
uerberibus. 

XIII.  2  nalentes  colorâtes  esse.  Valentes,  pris  substan- 
tivement, s'oppose  à  aegros  et  est  qualifié  par  coloratos  : 
ce  sont  de  «  faux  bien  portants  »,  qui  n'ont  que  l'appa- 
rence de  la  santé.  Maie  saiws,  qu'ajoutent  les  manuscrits, 
est  une  glose  manifeste.  —  Pour  ualens  pris  substanti- 
vement, cf.  Epist.,  CI,  3  :  sani  ac  ualentis  ofl&ciis  functus. 

XVI.  3  qiu)d  unum  ad  nos  pertinet.  Entendez  nos  au 
sens  général  de  homiries.  L'idée  est  que  les  deux  doc- 
trines, divergentes  dans  le  principe,  coïncident  dans  la 
Î)ratique,  et  que  c'est  la  seule  chose  qui  importe.  —  La 
eçon  des  manuscrits,  quod  unum  ad  7ios  pertinet,  n'est 
explicable  qu'à  condition  de  comprendre,  en  forçant  et 
même  en  faussant  le  sens  de  pertinet  :  la  seule  chose  qui 
au  fond  vous  importe,  à  vous  Epicuriens,  dans  votre 
discussion  avec  nous. 

XVIII.  2  Les  mots  principem  scire,  que  les  manuscrits 
contiennent  après  «  hoc  uirum  audire  »,  sont  très  proba- 
blement une  glose,  explicative  do  ?mc. 


A    SÉRÉNUS 

QUE  LE  SAGE  NE  REÇOIT  NI  INJURE 
NI  OFFENSE 

(de  la  constance  du  sage) 


Préambule.  ^'  ^  '^^  ^®  crains  pas  de  dire,  Sé- 

r „_„«;;-/!.*/«  rénus,    qu'entre    lea    Stoïciens    et    les 

examen  préalable  i  x  j.      ^     j-j^'  j. 

,    ,      '^      .  sages  des  autres  sectes  la  dinerence  est 

de  la  question.  ^^^^^^  grande  qu'entre  la  femeUe  et  le 
mâle  :  car  les  deux  sexes  contribuent  d'une  part  égale  à  la 
vie  commune,  mais  l'un  est  fait  pour  obéir  et  l'autre  pour 
commander.  Les  autres  sages  ont  des  manières  molles  et 
caressantes  ;  ils  rappellent  ces  médecins  familiers  qui  font 
partie  de  notre  persoimel  domestique  et  qui,  loin  d'em- 
ployer les  remèdes  les  meilleurs  ou  les  plus  actifs,  admi- 
nistrent ordinairement  ceux  que  le  malade  consent  à 
prendre.  Les  Stoïciens,  qui  suivent  une  voie  virile,  se  sou- 
cient peu  qu'elle  paraisse  agréable  à  ceux  qui  s'y  engagent  ; 
ce  qu'ils  veulent,  c'est  qu'elle  nous  libère  le  plus  rapidement 
possible,  en  nous  élevant  jusqu'à  cette  cime  sublime 
qui  se  dresse  si  fièrement  hors  de  la  portée  de  tous  les 
traits  qu'elle  domino  la  fortune.  2  —  Mais  le  chemin  qu'ils 
nous  font  prendre  est  abrupt  et  raboteux.  —  Est-ce 
donc  en  allant  à  plat  que  l'on  parvient  aux  sommets  ? 
Ce  chemin  n'est  d'ailleurs  pas  si  ardu  que  certains  se 
l'imaginent.  Il  n'y  a  que  le  début  qui  soit  semé  de  rocs 
et  de  précipices  et  qui  ait  l'air  impraticable  ;  mais  que 
de  fois  les  sentiers  de  montagne,  lorsqu'on  les  observe 
de  loin,  semblent  raides  et  tourmentés  parce  que  l'œil 
est  trompé  par  la  distance  ;  puis,  à  mesure  qu'on  se 
rapproche,  les  détails  du  terrain,  qu'une  erreur  de  per- 
spective mêlait  en  un  tout  confus,  se  dégagent  insensi- 
blement ;  enfin  ce  qui,  dans  l'éloignement,  faisait  l'effet 


AD    SEKENVM 

NEC   INIURIAM  NEC  CONTUMELLYM 
ACCIPERE  SAPIENTEM 
(de  constantia  sapientis) 

I.  1  Tantum  inter  Stoicos,  Serene,  et  ceteros  sa- 
pientiam  professes  interesse  quantum  inter  feminas 
et  mares  non  immerito  dixeriiji,  cum  utraque  turba 
ad  uitae  societatem  tantundem  ?onfeiat,  sed  altéra 
pars  ad  obsequendum,  altéra  impcrio  nata  sit. 
Ceteri  sapientrs  mollitcr  agimt  et  blande,  ut  fere 
domestici  et  familiares  medici  aegris  corporibus 
non  qua  optimum  et  celerrimum  est  medentur,  sed 
qua  licet  ;  Stoici,  uirilem  ingressi  uiam,  non  ut  amoena 
ineuntibus  uideatur  curae  habent,  sed  ut  quam 
primum  nos  eripiat  et  in  illum  cditum  uerticem 
educat,  qui  adeo  extra  omncm  teli  iactum  surrexit 
ut  supra  fortunam  emineat.  2  —  At  ardua  per  quae 
uocamur  et  confragosa  sunt.  —  Quid  enim  ?  piano 
aditur  excelsum  ?  Sed  ne  tam  abrupta  quidcm  sunt 
quam  quidam  putant.  Prima  tantum  pars  saxa 
rupesque  habet  et  inuii  speciem,  sicut  pleraque  ex 
longinquo  speculantibus  abscisa  et  conexa  uideri 
soient,  cum  aciem  longinquitas  f allât,  deinde  pro- 
pius  adeuntibus  eadem  illa,  quae  in  unum  congesserat 

I,  1  agunt  addidi  post  molliter  (ayitea  Koch  post  blande). 
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d'une  muraille  escarpée  devient  une  pente  doucement 
inclinée. 

II.  1  II  y  a  quelque  temps,  la  conversation  étant 
tombée  sur  M.  Caton,  je  te  vis  t'irriter,  avec  l'impatience 
que  t'inspire  toujours  l'injustice,  de  ce  que  son  siècle 
l'eût  si  mal  compris,  de  ce  qu'un  homme  qui  dépassait 
les  Pompée  et  les  César  eût  été  ravalé  plus  bas  qu'un 
Vatiniiis  ;  tu  trouvais  révoltant  qu'on  lui  eût  arraché 
sa  toge  en  plein  forum  pour  l'empêcher  de  combattre 
un  projet  de  loi  et  que,  rejeté  sous  les  horions  d'une 
bande  flémeutiers  des  Rostres  jusqu'à  i'Ai'c  de  Fabius, 
il  eût  eu  à  endurer  les  grossièretés,  les  crachats  et  tous 
les  outrages  d'une  multitude  en  démence^.  2  Je  te  répondis 
alors  que,  si  une  chose  pouvait  t'émouvoir,  c'était  le 
sort  de  la  république  qu'un  P.  Clodius,  un  Vatinius  et 
vingt  autres  malfaiteurs  mettaient  tom*  à  tour  à  l'encan, 
sans  s'apercevoir,  victimes  de  leur  aveugle  avidité, 
qu'en  la  vendant  ils  se  vendaient  aussi.  Mais  poiu-  Caton 
lui-même,  je  t'engageais  à  te  tranquilliser  :  car  jamais  sage 
ne  peut  subir  ni  injure  ni  offense,  et  les  dieux  immortels 
nous  donnèrent  en  Caton  un  modèle  de  .sagesse  plus 
accompli  encore  que  les  Ulysse  et  les  Hercule  dont  ils 
avaient  doté  les  siècles  primitifs.  Ces  derniers  en  effet 
furent  proclamés  sages  par  nos  Stoïciens  pour  leur  invin- 
cible énergie,  pour  leur  mépris  de  la  volupté,  poiu-  leurs 
victoires  sur  toutes  les  terreurs  de  ce  monde.  3  Caton, 
lui,  ne  s'est  point  attaqué  aux  animaux  féroces,  dont  la 
poursuite  est  une  besogne  de  chasseur  ou  de  paysan  ; 
il  n'a  point  pourchassé  les  monstres  le  fer  et  le  feu  à  la 
main  ;  il  a  vécu  à  une  époque  où  il  n'était  plus  possible 
de  croire  que  le  ciel  reposât  sur  les  épaules  d'un  géant  : 
l'antique  crédulité  était  morte  et  le  siècle  était  parvenu 
à  un  degré  supérieur  de  culture.  C'est  à  l'ambition,  ce 
fléau  aux  cent  formes,  qu'il  a  livré  bataille,  c'est  à  cette 
insatiable  soif  du  pouvoir  que  le  partage  du  monde  en 
trois  lots*  ne  suffisait  pas  à  assouvir.  Il  se  dressa,  lui 
seul,  contre  les  vices  d'une  cité  dégénérée  qui  s'effondrait 
sous  sa  propre  masse  et  retint,  autant  qu'un  bras  isolé 
pouvait  le  faire,  la  république  dans  sa  chute,  jusqu'au 

1 .  Cf.  Epist.,  XIV,  13.  Les  circonstances  de  cette  mésaventure  de 
Caton  ne  nous  soni  pas  exactement  connues. 

2.  Allusion  au  premier  triumvirat. 
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error  oculorura,  paulatira  adapeiiuntur,  tum  illia 
quae  praecipitia  ex  interuallo  apparebant  redit  lene 
iastigium. 

II.  1  Nuper,  cum  incidisset  mentio  M,  Catonis, 
indigne  ferebas,  sicut  es  iniquitatis  impatiens,  quod 
Catonem  aetas  sua  panim  intellexisset,  quod  supra 
Pompeios  et  Caesares  surgentem  infra  Vatinios 
posuisset,  et  tibi  indignum  uidebatur  quod  illi  dissua- 
suro  legem  toga  in  fore  esset  erepta  quodque,  a 
Rostris  usque  ad  Arcum  Fabianum  per  seditiosae 
factionis  manus  traditus,  uoces  improbas  et  sputa 
€t  omnes  alias  insanae  multitudinis  contumelias 
pertulisset.  2  Tum  ego  respondi  habere  te  quod  rei 
publicae  nomine  mouereris,  quam  hinc  P.  Clodius, 
liinc  Vatinius  ac  pessimus  quisque  uenundabat  et, 
•caeca  eupiditate  correpti,  non  intellegebant  se,  dum 
uendunt,  et  Tuenire  ;  pro  ipso  quidem  Catone  secu- 
rum  te  esse  iussi  :  nullum  enim  sapientem  nec  iniu- 
riam  accipere  nec  contumeliam  posse,  Catonem 
autem  certius  exemplar  sapientis  uiri  nobis  deos 
immortales  dédisse  quam  Ulixen  et  Herculem  prio- 
ribus  saeculis.  Hos  enim  Stoici  nostri  sapientes  pro- 
nuntiauerunt,  inuictos  laboribus  et  contemptores 
uoluptatis  et  uictores  onmium  t-errorum.  3  Cato  non 
■cum  feris  manus  contulit,  quas  consectari  uenatoria 
agrestisque  est,  nec  monstra  igné  ac  ferro  persecutus 
«st,  nec  in  ea  tempora  incidit  quibus  credi  posset 
caelum  umeris  unius  inniti,  excussa  iam  antiqua 
■credulitate  et  saeculo  ad  summam  perducto  soller- 
tiam.  Cum  ambitu  congressus,  multiformi  malo, 
et  cum  potentiae  immensa  eupiditate,  quam  totua 

II,  2  terromm  Lipse  ;  terranim  A. 
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jour  où,  se  sentant  entraîné  dans  la  catastrophe  quil 
avait  si  longtemps  retardée,  il  s'y  associa  volontairement 
et  où  l'on  vit  disparaître  d'un  seul  coup  ce  que  l'on  ne 
pouvait  désunir  sans  crime  :  Caton,  qui  ne  survécut  pas 
à  la  liberté,  la  liberté,  qui  ne  survécut  pas  à  Caton.  4  Et 
tu  crois  que  la  po^'ulace,  en  lui  arrachant  sa  préture  ou 
sa  toge,  en  couvrant  de  crachats  immondes  sa  tête 
sacrée,  pouvait  outrager  un  tel  homme  ?  Non,  le  sage 
est  à  l'abri  de  tout  :  ni  injure  ni  offense  ne  sont  capables 
de  l'atteindre. 

III.  1  Je  te  VOLS  d'ici  t'échauiïer  et  bouillir  d'indigna- 
tion. Tu  vas  t 'écrier  :  «  Voilà  bien  ce  qui  ôte  toute  auto- 
u  rite  à  vos  maximes  :  vous  promettez  des  merveilles, 
«  des  choses  que  l'on  n'ose  mciue  pas  souhaiter,  tant  il 
«  s'en  faut  qu'on  puisse  les  croire  réelles'^  ;  et  puis,  quand 
«  vous  avez  ]iompeusement  déclaré  que  le  sage  n'est 
«  jamais  pau\Te,  vous  reconnaissez  quïl  n'a  souvent 
«  ni  esclave,  ni  abri,  ni  nourriture  ;  quand  vous  avez 
«  affirmé  que  le  sage  ne  dérràsoiiao  jaiur^is,  vous  recon- 
«  naissez  qu'il  lui  arrive  de  perdre  l'esprit,  de  tenir  de.5 
«  propos  inscasés  et  de  se  livrer  à  toutes  les  extrava- 
«  gances  que  la  maladie  l'ait  commettre  ;  quand  vous 
«  avez  affirmé  que  lo  sage  n'e.-5t  jamais  escla\'e,  vous  ne 
«  contestez  pas  qu'il  piiisse  être  vendu,  obéir  aux  ordres 
«  d'un  maître  et  accomplir  dos  besognes  ser\'ile3.  vSi 
«  bien  qu'après  avoir  affiché  des  au"s  de  supériorité 
((  vous  retombez  aussi  bas  que  les  autres,  sans  avoir  rien 
«  changé  aux  choses  que  les  noms  que  vous  leur  domiez-. 
a  2  Je  soupçoime  qu  il  mx  va  de  même  pour  cette  aftir- 
«  mation,  si  belle  et  si  fièrc  au  premier  abord,  que  le  sage 
((  ne  subit  jamais  ni  injure  ni  oîïeuso.  11  faudrait  d'ailleiirs 
«  savoir  si  tu  enteîld^^  que  h^  sage  est  inaccessible  à  l'irri- 
«  tation  ou  qu'il  est  maccossible  à  l'outrage.  Si  tu  veux 
<(  dii'o  qu'il  gardera  son  sang-froid,  ce  n'est  pas  une  préro- 
<(  gative  ;  il  ne  possède  qu'un  avantage  banal,  qu'on 
«  acquiert  par  la  fréquence  même  des  outrages,  et  qui 

1.  Cf.  Chrysippe  (oité  par  Plutarque,  De  Stoic.  Bejmgn.,  XVII, 
4)  :  Ato  y.ai  otà  tjjv  ÙTC;pGo/.T;v  to^  t:  \:.v(L'lrj:  y.'A  7o\J  zâ/.X o-j;  TrXâcrpiao-t 
Ooxo-jjicv    ojxota    't.v(iv),  ital   o'j  y.v.'Îi.  t'Jv  âv'Joto-ov  zo(l  tf/j    âvOpwrîvr;\> 

(pIfflV. 

2.  Sur  ces  contradictions  apparentes  du  sttiïcismo,  cf.  De  Benef., 
II,  XXXV,  2  :  A  oon:iuetudine  quaedam  quae  dlcimus  abhorrent 
deindc  alia  uia  ad  consuotudinem  rcdeunt. 
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orbis  in  très  diuisus  satiaro  non  poterat,  aJuersus 
uitia  ciuitatis  degcncrantis  et  ix'ssura  sua  m(»lc  siden- 
tis  stetit  solus,  et  cadentcm  rem  publicaro,  quantum 
modo  mia  retrahi  manu  poterat,  tenuit,  donec 
abstractas  coniitcm  se  diu  sustcntatae  ruinac  dédit 
simulquc  exstincta  sunt  quae  nefas  erat  diuidi  :  neque 
enim  Cato  post  libertatem  uixit,  nec  libertas  post 
Catoncm.  4  Huic  tu  putas  inimiam  fieri  potuisse  a 
populo,  quod  aut  praeturam  illi  detraxit  aut 
togam,  quod  sacrum  illud  caput  purgamentis  oris 
aspersit  ?  Tutus  est  sapiens,  nec  ulla  afi&ci  aut  iniuria 
aut  contumelia  potest. 

III.  1  Videor  niilii  intueri  animum  tuum  incensum 
et  effemescentem.  Paras  acclamare  :  «  Haec  sunt  quae 
auctoritatem  praeceptis  uestris  detrahant  :  magna 
promittitis  et  quae  ne  optari  quidem,  nedum  credi 
possint  ;  deinde,  ingentia  locuti,  cum  pauperem  negas- 
tis  esse  sapientem,  non  negatis  solere  illi  et  seruimi 
et  tectum  et  cibum  déesse  ;  cum  sapientem  ncgastis 
insanire,  non  negatis  et  alienari  et  parum  sana  uerba 
emittere  et  quicquid  uis  morbi  cogit  audere  ;  cum 
sapientem  negastis  seruum  esse,  idem  non  itis  infi- 
tias  et  ueniturum  et  imperata  facturum  et  domino 
suc  seruilia  praestaturum  ministeria.  Ita,  sublato 
alte  supercilio,  in  eadem  quae  ceteri  descenditis, 
mutatis  renim  no  minibus.  2  Talc  ita  que  aliquid  et 
in  hoc  esse  suspicor,  quod  prima  specie  pulchrum 
atque  magnificum  est,  nec  iniuriam  nec  contumeliam 
accepturum  esse  sapientem.  Multum  autem  interest 
utrum  sapientem  extra  indignationem  an  extra 
iniuriam  ponas.  Nam,  si  dicis  illum  aequo  animo 
laturum,  nullum  habet  priuilegium  :  contigit  iUi 
res  uulgaris  et  quae  di&citur  ipsa  iniuriarum  assidui- 
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0  s'appelle  la  patience.  Si  tu  assures  qu'il  n'essuiera 
«  jamais  d'outrages,  autrement  dit  que  personne  ne 
«  tentera  jamais  de  l'outrager,  toutes  affaires  cessantes, 
«  je  me  fais  Stoïcien.  »  3  Eh  bien  !  je  ne  prétends  point 
parer  le  sage  d'un  mérite  illusoire  et  purement  verbal, 
mais  l'établir  en  un  séjour  où  nui  outrage  ne  parvienne. 
Est-ce  à  dire  qu'on  ne  le  malmènera  jamais,  qu'on  ne 
s'attaquera  jamais  à  lui  ?  Rien  au  monde  n'est  assez 
sacré  pour  décourager  le  sacrilège.  Mais  la  divinité  déchoit- 
elle  parce  qu'il  existe  des  impies  pour  diriger  contre  une 
grandeur  qui  les  dépasse  infiniment  des  coups  impuis- 
sants à  l'atteindre  ?  Etre  in\nilnérable,  ce  n'est  pas 
n'être  pas  frappé,  c'est  ne  pas  être  blessé  :  telle  est  la 
nature  du  sage  que  je  te  mettrai  sous  les  yeux.  4  N'est-il 
pas  évident  qu'une  force  qui  n'est  jamais  vaincue  est 
plus  digne  d'inspirer  confiance  que  celle  qui  n'est  jamais 
attaquée  1  Ou  peut  douter  d'une  vigueur  qui  n'a  jamais 
été  mise  à  l'épreuve,  mais  ne  doit-on  pas  tenir  pour 
inébranlable  celle  qui  se  joue  de  tous  les  assauts  ?  Sache 
de  même  qu'un  sage  est  de  qualité  plus  haute  s'il  est 
insensible  aux  outrages  que  s'il  n'est  jamais  outragé. 
J'appellerai  brave  l'homme  qui  ne  se  laisse  point  accabler 
par  la  guerre  et  que  l'approche  des  forces  ennemies 
n'effraie  point,  et  non  celui  qui  vit  plongé  dans  l'inertie 
parmi  des  populations  énervées.  5  Je  dis  donc  bien  que 
le  sage  n'est  sujet  à  aucun  outrage.  Qu'importe  par 
conséquent  le  nombre  des  traits  qu'on  lui  décoche  ? 
Il  est  impénétrable  à  tous.  Il  y  a  certaines  pierres  dont 
la  dureté  est  à  l'épreuve  du  fer  ;  l'acier,  qu'on  ne  peut 
ni  fendre  ni  tailler  ni  limer,  émousse  tous  les  outils  ; 
il  y  a  des  corps  incombustibles  qui  gardent  au  milieu 
des  flammes  leur  consistance  et  leur  forme  ;  il  y  a  des 
rochers  qui  s'avancent  en  pleine  mer  et  qui  brisent  les 
flots,  sans  porter  eux-mêmes  la  moindre  trace  des  chocs 
furieux  qu'ils  subissent  depuis  tant  de  siècles  :  l'âme  du 
sage  est  ainsi,  tellement  robuste  et  possédant  de  telles 
réserves  d'énergie  que  l'outrage  n'a  pas  plus  de  prise 
sur  elle  que  sur  les  objets  que  je  viens  de  citer^. 


1 .  Cf.  les  paroles  que  Séncque  prête  à  Socrate  De  Vita  beaia, 
XXVII,  3  :  «  Praebeo  me  non  aliter  quam  rupes  aliqua  in  uadoso  mari 
destituta,  quam  fluctus  non  desinunt  undecumque  moti  sunt  uerbe- 
rare,  neo  ideo  aut  loco  eam  mouent  aut  per  tôt  aetates  crebro  incursu 
euo  consumunt  :  assilite,  facite  impetum  ;  ferendo  uos  uincam. 


30  DE  C0N3TANTIA  SAPIENTIS  111-2 

tate,  patientia.  Si  negas  accepturum  iniuriam,  id 
est  neminem  illi  tenta turum  facere,  omnibus  relictis 
negotiis,  Stoicus  fio.  »  3  Ego  uero  sapientem  non  ima- 
ginario  honore  uerbonim  exomare  constitui,  eed  eo 
loco  ponere  quo  nulla  permittatur  iniuria.  Quid 
ergo  ?  nemo  erit  qui  lacessat,  qui  tentet  ?  Nihil 
in  rerum  natura  tam  sacrum  est  quod  sacrilegum 
non  inueniat.  Sed  non  ideo  diuina  minus  in  sublimi 
sunt,  si  exsistunt  qui  magnitudinem  multum  ultra 
se  positam  non  tacturi  appetant.  Inuulnerabile  est 
non  quod  non  feritur,  sed  quod  non  laeditur  :  ex  hac 
tibi  nota  sapientem  exliibebo.  4  Numquid  dubium 
est  quin  certius  robur  sit  quod  non  uincitur  quam 
quod  non  lacessitur,  cum  dubiae  sint  uires  inex- 
pertae,  at  mcrito  certissima  firmitas  habeatur  quae 
omnes  incursus  respuit  ?  Sic  tu  sapientem  melioris 
scito  esse  naturae  si  nulla  illi  iniuria  nocet  quam  si 
nulla  fit.  Et  illum  fortem  uirum  dicam  quem  bella 
non  subigimt  nec  admota  uis  hostilis  exterret,  non 
oui  pingiie  otium  est  in  ter  desides  populos.  5  Hoc 
igitur  dico,  sapientem  nulli  esse  iniuriae  obnoxium. 
Itaque  non  refert  quam  multa  in  illum  coiciantur 
tela,  cum  sit  nulli  penctrabilis.  Quomodo  quorundam 
lapidum  incxpugnabilis  ferro  duritia  est  nec  secari 
adamas  aiit  caedi  uel  detcri  potest,  sed  incurrentia 
ultro  retundit,  quemadmodum  quaedam  non  x>ossuiit 
igné  consumi,  sed  flamma  circumfusa  rigorem  suum 
habitumque  conseruant,  quemadmodum  proiecti 
quidam  in  altum  scopuli  mare  frangunt  nec  ipsi  ulla 
saeuitiae  uestigia  tôt  uerberati  saeculis  ostentant, 
ita  sapientis  animus  solidus  est  et  id  roboris  collegit, 
ut  tam  tutus  sit  ab  iniuria  quam  illa  quae  rettuli. 

m,  5  collogit  vuhj.  ;  colligit  A. 
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IV.  1  —  Qu'est-ce  à  dire  ?  ne  se  trouvera-t-il  jamais 
personne  pour  tenter  d'outrager  le  sage  ?  —  Pour  le 
tenter,  oui  ;  mais  les  outrages  ne  parviendront  pas  jus- 
qu'à lui  :  car  la  distance  qui  le  sépare  du  monde  inférieur 
est  trop  grande  pour  qu'aucune  force  malfaisante  puisse 
élever  ses  coups  as'^ez  haut.  Lors  même  que  les  grands 
d'ici-bas,  forts  de  leur  souverain  pouvoir  et  de  l'uni- 
versel asservissement  des  peuples,  s'évertueraient  à  lui 
nuire,  tous  leurs  efforts  ex]^)ireront  avant  d'atteindre  sa 
sagesse  :  tels  ces  projectiles  qui,  lancés  dans  les  airs  par 
l'arc  ou  la  baliste,  bondissent  à  perte  de  vue,  et  retombent 
cependant  sans  avoir  été  jusqu'au  ciel.  2  Crois-tu  que, 
lorsqu'un  roi  stupide^  obscurcissait  le  jour  sous  des 
nuées  de  traits,  une  seule  de  ses  flèches  ait  touché  le 
soleil  ?  ou  que  les  chaînes  qu'il  fit  jeter  dans  les  pro- 
fondeiu's  de  la  mer  aient  réussi  à  atteindre  Neptune  ? 
De  même  que  les  êtres  célestes  défient  l'effort  des  mains 
humaines  et  que  ceux  qui  détruL'^ent  des  temples  ou 
mettent  des  statues  à  la  fonte  ne  causent  aucun  dom- 
mage à  la  divinité,  de  même  tout  ce  que  l'effronterie, 
l'insolence  et  l'orgueil  entreprennent  contre  le  sage  est 
vain.  3  —  Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  l'intention 
de  nuire  au  sage  no  vînt  jamais  à  porsomie  ?  —  C'est 
demander  à  l'espèce  humaine  une  chose  difficile  :  la 
pureté  du  cœur.  Au  reste,  qui  a  intérêt  à  ce  que  ces 
outrages  ne  soient  pas  commis  ?  Ce  sont  ceux  qui  les 
commettraient,  et  non  celui  qui,  même  s'ils  sont  commis, 
n'en  peut  souffrir.  Que  dis- je  ?  peut-être  la  sagesse 
montre-t-elle  mieux  sa  force  par  le  calme  qu'elle  garde 
au  milieu  des  attaques,  de  même  qu'un  général  ne  prouve 
jamais  si  bien  la  supériorité  de  ses  armes  et  de  ses  troupes 
que  lorsqu'il  jouit  d'une  sécurité  parfaite  en  territoire 
ennemi. 

Injure  ^'  ^  Distinguons,  si  tu  le  veux  bien, 

et  offense  Sérénus,  l'injure  do  l'offense*.  La  pre- 

mière est,  par  nature,  plus  grave  ;  la 
seconde,  plus  légère,  n'est  grave  qu'aux  âmes  sensibles  : 
elle  ne  lèse  pas,  elle  froisse.  Telles  sont  pourtant  la  faiblesse 

1.  Xerxès. 

2.  Nous  sommes  obligés  de  donner  à  chacun  de  ces  deux  mots  une 
valeur  conventionnelle  ;  mais  elle  sera  définie  par  Sénèque  lui-même 
dans  le  développement  qui  suit.  L'inmrta  eet  un  véritable  outrage,  la 
conlumdia  une  blessure  d'amour-propre. 
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IV.  1  Quid  ergo  ?  non  erit  aliquis  qui  sapifiiti 
faccrc  tentct  iniuriam  ?  —  Tentabit,  sed  non  jur- 
uenturam  ad  eum  :  maiore  enim  interuallo  a  contactu 
inferionim  abductiis  est  quam  ut  ulla  uis  noxia  usquc 
ad  illum  uires  suas  perferat.  Etiam  cum  potentes  et 
imperio  cditi  et  consensu  seruientium  ualidi  nocere 
intendent,  tam  citra  sapientiam  omnes  eonim  impetus 
déficient  quam  quae  neruo  tormentisue  in  altum 
exprimuntur,  cum  extra  uisum  exsilierint,  citra 
caelum  tamen  fiectuntur.  2  Quid?  tu  putas  tura, 
cum  stolidus  ille  rex  multitudine  telorum  diem 
obscuraret,  ullam  sagittam  in  solem  incidisse,  aut 
demissis  in  profundum  catenis  Neptunum  potuisse 
contingi  ?  Vt  caelestia  humanas  manus  efifugiunt 
et  ab  iis  qui  templa  diruunt  ac  simulacra  confiant 
nihil  diuinitati  nocetur,  ita  quicquid  fit  in  sapientem 
proterue,  petulanter,  superbe,  frustra  tentatur. 
3  —  At  satius  erat  neminem  esse  qui  facere  uellct. 
—  Rem  difficilem  optas  humano  generi,  innoeen- 
tiam  ;  et  non  fieri  eorum  interest  qui  facturi  sunt, 
non  eius  qui  pati,  ne  si  fiât  quidem,  potest.  Immo 
nescio  an  magis  uires  sapientia  ostendat  tran- 
quillitate  inter  lacessentia,  sicut  maximum  argu- 
mentum  est  imperatoris  armis  uirLsque  poUentis 
tuta  securitas  in  hostium  terra. 

V.  1  Diuidamus,  si  tibi  uidetur,  Serene,  iniuriam 
a  contumelia.  Prior  illa  natura  grauior  est,  haec 
leuior  et  tantum  delicatis  grauis,  qua  non  laeduntur 
homines,  sed  offendimtur.  Tanta  est  tamen  animo- 

TV,  2  demissiB  Pincianus  ;  dimissis  J  !)  ab  iis  Weiienberg  ;  ab  bis 
A  II  super bo  uulg.  ;  supcrbae  ^  l!  3  tranquillitate  Waltz  ;  tramiuilli- 
tatis  A  II  imperatoris  uuly.  ;  imper.itori  A  {cra<ae  Utterae  plurcs  nwe- 
quuîU^tr,  ut  uid.  est). 
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et  la  vanité  des  hommes  qu'il  en  est  pour  voir  en  elle  le 
comble  de  la  cruauté.  C'est  ainsi  que  tu  trouveras  dos 
esclaves  qui  préfèrent  les  coups  de  fouet  aux  soufiBets  et 
pour  qui  la  mort  et  les  étrivières  sont  moins  dures  à  sup- 
porter que  des  paroles  offensantes.  2  Notre  sottise  va  si  loin 
que  ce  n'est  pas  seulement  la  souffrance  qui  nous  ronge, 
mais  l'idée  de  la  souffrance  :  nou«  ressemblons  à  l'enfant 
qui  s'épouvante  d'une  ombre,  de  la  laideur  d'un  masque 
ou  do  la  difformité  d'un  visage,  ou  qui  se  met  à  fondre 
en  larmes  en  entendant  un  mot  dont  le  son  lui  déplaît, 
en  voyant  certains  gestes  des  doigts  ou  tel  autre  mouve- 
ment soudain  qui  le  déconcerte  et  le  met  en  fuite. 

Le  saae  ^  L'injure   implique   l'intention   de 

est   inaccessible  f'-^ire  du  mal  Or  la  sagesse  n'offre  aucune 
f^  If  ■  prise  au  mal  :  car  le  seul  mal  qm  existe 

"V"*®*  pour  elle  est  la  honte,  laquelle  est  incom- 
patible avec  la  vertu  et  le  bien.  Si  donc  il  n'y  a  point 
d'injure  sans  mal,  ni  de  mal  qui  ne  soit  honteux,  si  d'autre 
part  la  honte  ne  peut  atteindre  une  âme  vouée  à  la  vertu, 
l'injure  n'atteint  pas  le  sage^  En  effet,  si  l'injure  consiste 
à  faire  subir  du  mal  à  autrui  et  si  le  sage  ne  subit  aucun 
mal,  aucune  injure  ne  peut  toucher  le  sage.  4  Toute 
injure  diminue  celui  qui  en  est  l'objet,  et  nul  ne  peut 
recevoir  d'injure  sans  être  lésé  soit  dans  son  honneur, 
soit  dans  son  corps,  soit  dans  ses  biens  extérieurs.  Or  le 
sage  ne  peut  rien  perdi-e  :  il  a  tout  placé  en  lui-même,  n'a 
rien  remis  à  la  fortune  ;  ses  biens  no  courent  aucun 
risque,  puisqu'il  nen  connaît  d'autre  que  la  vertu, 
laquelle  n'a  rien  à  attendre  du  hasard  et  ne  saurait, 
pour  cette  raison,  ni  croître  ni  s'amoindrir  (car,  lorsqu'une 
chose  est  parvenue  à  son  plus  haut  point  de  développe- 
ment, il  est  impossible  qu'elle  augmente,  et  la  fortune, 
d'autre  part,  n'ôte  que  ce  qu'elle  a  donné  :  or  elle  no 
donne  pas  la  vertu,  donc  elle  ne  la  retii'e  pas  non  plus  ; 
celle-ci  est  indépendante,  inviolable,  immuable,  iné- 
branlable, et  si  bien  endurcie  contre  les  coups  du  sort 
que,  loin  de  la  faire  succomber,  ils  ne  la  font  môme  pas 
fléchir  ;  la  vue  du  plus  redoutable  appareil  ne  la  fait  pas 
cligner  des  yeux  ;  aucun  de  ses  traits  ne  change,  qu'elle 
ait  devant  elle  de  menaçantes  images  ou  des  perspectives 

1.  Le  sophisme  est  aisé  à  déceler.  Il  cunsiate  à  emploj'er  le  mot 
a  mal  »  dans  deux  actf|itions  dillérentcc-. 
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rum  dissolutio  et  uanitas,  ut  quidam  nihil  acerbius 
putent.  Sic  inuenies  seruum  qui  flagellis  quam 
colaphis  caedi  malit  et  qui  moitem  ac  uerbera  tolera- 
biliora  credat  quam  contumeliosa  uerba.  2  Ad  tantaa 
ineptias  peruentum  est  ut  non  dolore  tantum,  sed 
doloris  opinione  uexemur,  more  pueronim,  quibus 
metum  incutit  umbra  et  personanim  deformitas  et 
deprauata  faciès,  lacrimas  uero  euocant  nomina 
parum  grata  auribus  et  digitorum  motus  et  alla 
quae  impetu  quodam  erroris  improuidi  refugiunt. 
3  Iniuria  propositum  hoc  habet,  aliquem  malo 
afficere.  Malo  autem  sapientia  non  relinquit  locum  : 
unum  enim  illi  malum  est  turpitude,  quae  intraro 
eo  ubi  iam  uirtus  honestumque  est  non  potest. 
Ergo,  si  iniuria  sine  malo  nulla  est,  malum  nisi  turpe 
nullum  est,  turpe  autem  ad  honestis  occupatum 
peruenire  non  potest,  im'uria  ad  sapientem  non 
peruenit.  Nam,  si  iniuria  alicuius  mali  patientia  est, 
sapiens  autem  nidlius  mali  est  patiens,  nulla  ad 
sapientem  iniuria  pertinet.  4  Omnis  iniuria  deminutio 
eius  est  in  quem  incurrit,  nec  potest  quisquam  iniu- 
riam  accipere  sine  aliquo  detrimento  uel  dignitatl? 
uel  corporis  uel  rerum  extra  nos  positarum.  Sapiens 
autem  nUiil  perdere  potest  :  omnia  in  se  reposuit, 
nihil  fortunae  credidit,  bona  sua  in  solido  habet, 
contentus  uirtute,  quae  fortuitis  non  indiget  ideoque 
nec  augeri  nec  minui  potest  (nam  et  in  summum 
perducta  incrementi  non  habent  locum,  et  nihil 
eripit  fortuna  nisi  quod  dédit  ;  uirtutem  autem  non 
dat,  ideo  nec  detrahit  :  Ubera  est,  inuiolabilis,  immota, 
inconcussa,  sic  contra  casus  indurata  ut  ne  incHnari 

V,  4  deminutio  Muret  ;  dirainutio  A  "  credidit  WôWin  ;  crptlit  A  I 
babcat  {ante  locum)  uuhj.;  habet  A  ;!  ijuluiata  Pinciiinua;  iudurat  A. 
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de  bonheur).  5  Le  sage,  par  conséquent,  ne  perdra  rien 
dont  il  puisse  sentir  la  perte  :  car  la  seule  chose  qu'il 
possède  est  sa  vertu,  dont  il  est  impossible  qu'on  le 
dépouille.  De  tout  le  reste  il  ne  jouit  que  comme  d'une 
concession  précaire  :  or  qui  s'émeut  d'être  privé  de  ce 
qui  ne  lui  appartenait  pas  ?  Mais  si  l'injure  ne  peut 
entamer  aucun  des  biens  propres  du  sage,  puisque,  sa 
vertu  sauve,  tout  ce  qu'il  possède  est  sauf,  il  suit  de  là 
qu'aucune  injure  ne  peut  être  faite  au  sage.  6  Démétrius, 
surnommé  Poliorcète^,  venait  de  prendre  Mégare.  Il 
demanda  au  philosophe  Stilpon^  s'U  avait  subi  quelque 
perte  :  «  Non,  répondit  celui-ci,  j'ai  tous  mes  biens  avec 
moi.  »  Or  son  patrimoine  faisait  partie  du  butin,  ses 
filles  avaient  été  enlevées  par  l'ennemi,  sa  patrie  tombait 
sous  le  joug  étranger,  et  lui-même,  un  tjTan  environné 
de  troupes  victorieuses  l'interrogeait  du  haut  de  son 
tribunal.  7  Mais  Stilpon  lui  déroba  sa  victoire,  en  pro- 
testant, quand  la  ville  était  prise,  non  seulement  qu'il 
n'était  pas  vaincu,  mais  qu'il  n'avait  souffert  aucun 
dommage.  Il  avait  en  effet  conservé  les  vi'ais  biens,  ceux 
dont  nul  ne  peut  s'emparer.  Quant  à  ceux  que  l'ennemi 
pillait  et  emportait,  il  n'estimait  pas  qu'ils  fussent  siens  : 
il  y  voyait  des  ornements  postiches,  obéissant  aux 
caprices  de  la  fortune  ;  aussi  ne  s'y  était-il  attaché  que 
comme  à  des  objets  empruntés.  Jamais,  en  effet,  ce  qui 
nous  vient  du  dehors  n'est  en  notre  possession  que  d'une 
manière  instable  et  fugitive. 

VI.  1  Dis-moi  maintenant  si  un  voleur,  si  un  accusa- 
teur déloyal,  si  un  voisin  irascible,  si  un  riche  fort  de 
l'empire  que  donne  une  vieillesse  sans  enfants  sont 
capables  de  faire  injure  à  cet  homme,  que  la  guerre, 
l'ennemi,  un  conquérant  passé  maître  dans  l'art  admi- 
rable de  démolir  les  villes  n'avaient  pu  dépouiller  de  rien. 
2  Au  milieu  des  épées  étincelant  de  toutes  parts,  du 
déchaînement  de  la  soldatesque  qui  se  précipitait  au 
pillage,  au  milieu  des  flammes,  du  sang,  des  décombres 

1.  Roi  de  Mpcédoine,  qui  prit  Mégare  en  307  av.  J.-C.  Poliorcète 
(IloXiopxrir;^;)  signifie  :  preneur  de  villes. 

2.  LephJloBophe  Stilpon, élève  d'Euolidc,  fut  un  des  précurseurs  du 
stoïcisme  ;  Zenon  avait  été  son  disciple.  Sur  l'anecdote  rapportée  ici 
pa.r  Sénèque,  cf.  Diogène  de  Laëite,  II,  115. 
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qiiidem,  nedura  uinci  possit  ;  aduersus  apparatus 
terribilium  rectos  ocuîos  tenet  ;  nihil  ex  uultu  mutât, 
siue  illi  dura  siue  secundaostentantur).  5  Itaque  nihil 
perdet  quod  périra  sensurus  sit  ;  unius  enim  in 
possessione  uirtutis  est,  ex  qua  depelli  numquam 
potest.  Ceteris  precario  utitur  :  quis  autem  iactura 
mouetur  alieni  ?  Quod  si  iniuria  nihil  laedere  potest 
ex  iis  quae  propria  sapientis  sunt,  quia,  uirtute  salua, 
sua   salua   sunt,    iniuria   sapienti   non   potest    fie  ri. 

6  Megaram  Demetrius  ceperat,  cui  cognomen  PoUor- 
cetes  fuit.  Ab  hoc  Stilpon  philosophus  interrogatus 
num  aliquid  perdidisset  :  «  Nihil,  inquit  ;  onmia  mea 
mecum  sunt.  »  Atqui  et  patrimonium  eius  in  praedam 
ce.sserat,  et  filias  rapuerat  hostis,  et  patria  in  alienam 
dicionem  peruenerat,  et  ipsum  rex  circumfusus 
uictoris  exeï'citus  armis  ex  superiore  loco  rogitabat. 

7  At  ille  uictoriam  illi  excussit  et  se,  urbe  capta, 
non  inuictum  tantum,  sed  indemnem  esse  testatua 
est.  Habebat  enim  uera  secum  bona,  in  quae  non  est 
manus  iniectio.  At  quae  dissipata  et  direpta  fere- 
bantur  non  iudicabat  sua,  sed  aduenticia  et  nutum 
fortunae  sequentia  ;  ideo  ut  non  propria  dilexerat. 
Omnium  enim  extrinsecus  afïiuentium  lubrica  et 
incerta  possessio  est, 

VI.  1  Cogita  nunc  an  huic  fur  aut  calumniator 
aut  uicinus  impotens  aut  diues  aliquis  regnum  orbae 
senectutis  exercens  faoere  iniuriam  possit,  cui  bellum 
et  hoftis  et  ille  egregiam  artem  quassandarum  urbium 
prof essus  eri père  nihil  potuit.  2  Inter  micantes  ubique 
gladios    et    militarem    in    rapina    tumultum,    inter 

5  ex  iis  W&seiiberg  ;  ex  hi8  A  |!  uirtute  salua  sua  Madvig  ;  uirtuto 
sua  ^  Il  6  Poliorcetes  uulg.  ;  poli  hcrcetcs  .4  H  Stiliion  (  =  iTO.rwv) 
uvilg.  ;  Stilbua  A  \\  dicionoai  uulg.  ;  couclicioacm  A. 
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4'une  cité  renversée,  dans  le  fracas  des  temples  qin 
s'écroulaient  sur  leurs  dieux,  il  y  eut  un  homme  pour 
qui  régnait  la  paix.  Il  ne  faut  donc  pas  juger  téméraire 
la  promesse  que  je  te  faisais  :  si  ma  parole  n'y  suffit  pas, 
j'ai  un  garant  pour  l'appuyer.  Car  tu  as  peine  à  admettre 
que  tant  de  fermeté  d'âme  ou  tant  do  sérénité  puisse  se 
rencontrer  dans  un  être  humain.  Mais  s'il  s'en  montre  un 
qui  te  dise  :  3  «  N'en  doute  pas,  une  créature  humaine 
peut  s'élever  au-dessus  de  l'humanité,  considérer  sans 
émoi  les  souffrances,  les  pertes,  les  plaies,  les  blessures, 
les  tempêtes  qui  grondent  autour  d'elle,  supporter  les 
disgrâces  avec  calme  et  les  prospérités  avec  sang-froid, 
sans  ployer  sous  les  unes  ni  s'abandomier  aux  autres, 
en  demeurant  toujours  égale  dans  les  conjonctures  les 
plus  diverses  et  sans  jamais  regarder  comme  sien  rien 
autre  chose  que  soi-même.  4  Me  voici,  prêt  à  attester 
devant  vous  qu'au  commandement  de  ce  destructeur  de 
villes  les  remparts  tombent  sous  le  bélier,  les  tours 
altières,  sapées  par  des  tranchées  et  des  mines  souter- 
raines, s'affaissent  soudamement,  des  terrasses^  s'élèvent 
qui  atteindront  le  niveau  des  plus  hautes  citadelles,  mais 
qu'il  n'inventera  jamais  de  machines  capables  d'ébranler 
une  âme  fortement  assise.  5  Je  viens  de  m'évader  des 
ruines  de  ma  maison  ;  la  lueur  des  incendies  m'envelop- 
pait, et  je  n'ai  fui  les  flammes  que  dans  le  sang  ;  je  ne 
sais  quel  est  le  sort  de  mes  fiUes,  s'il  n'est  pas  pire  que 
celui  de  la  cité  :  seul  et  vieux,  ne  voj'ant  autour  de  moi 
rien  que  d'hostile,  j'affirme  néanmoins  que  mon  avoir 
est  resté  intact  et  sans  dommage  :  je  conserve,  je  possède 
tout  ce  qui  m'a  jamais  appartenu.  6  Ne  te  figm-e  pas 
que  je  sois  vaincu,  ni  toi  vainqueur-  :  c'est  ta  fortune  qui 
a  vaincu  ma  fortune.  Ces  biens  caducs  et  qui  changent 
de  maître,  que  sont-ils  devenus  ?  Je  l'ignore  ;  mes  biens 
réels,  je  les  ai,  je  les  aurai  toujours  avec  moi.  7  Voilà 
des  riches  :  ils  ont  perdu  leur  patrimoine  ;  des  débauchés  : 
ils  ont  perdu  leurs  amours,  les  prostituées  qu'ils  chéris- 
saient au  grand  dommage  de  leur  honneur  ;  des  ambi- 
tieux :  ils  ont  perdu  leur  curie,  leur   forum,  les  lieux 

1.  h'agger,  dont  il  est  ici  question,  était  une  soite  de  remblai,  fait 
de  bois,  de  branchages,  de  terre  et  de  pierres,  que  les  assiégeants 
édifiaient  pour  y  placer  les  machines  qui  devaient  servir  à  battre  les 
mui's  et  ouvrir  la  brèche. 

2.  Stilpon,  qui  jusqu'ici  était  censé  s'adresser  a  Sérénus,  apostrophe 
maintenant  Démctrius. 
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flammas  et  sanguinem  stragemque  impulsae  ciui* 
tatifi,  intor  fragorcm  templorum  super  dcos  suos 
cadentium,  uni  lioniini  pax  fuit.  Xon  est  itaque 
quod  audax  indices  promissum,  cuiu.s  tibi,  si  parum 
fidei  habeo,  sponsorcin  dabo.  Vix  enim  credis  tantum 
firmitatis  in  hoDiinem  aut  tantam  animi  magîiitu- 
dinem  cadcre.  Sed,  si  prodit  in  mediuin  qui  dicat  : 
3  w  Non  est  quod  dubites  an  attollerc  se  homo  natus 
supra  humana  possit,  an  dolores,  damna,  ulcerationes. 
uulnera,  magnos  motus  renim  circa  se  frementium 
securus  aspiciat,  et  dura  placide  ferat  et  secunda 
moderate,  nec  illis  cedens  nec  liis  fretus  uniLs  idemquc 
inter  diuersa  sit,  nec  quicquam  suum  nisi  se  putet 
esse.  4  En  adsum  hoc  uobis  piobaturus,  sub  isto  tôt 
ciuitatum  euersore  munimenta  incussu  arietis  labe- 
fieri  et  turrium  altitudinem  cuniculis  ac  latcntibus 
fossis  repente  desidere  et  aequaturum  editissimas 
arces  aggerem  crescere,  at  nulla  macliinamenta  pos?e 
reperiri  quae  bene  fundatum  animum  agitent. 
5  Erepsi  modo  e  ruinis  domus  et,  incendiis  undique 
relucentibus,  flammas  per  sanguinem  fugi  ;  filias 
meas  quis  casus  habeat,  an  peior  publico,  nescio  ; 
solus  et  senior  et  hostilia  circa  me  omnia  uidens, 
tamen  integrum  incolumemque  esse  censum  meum 
profiteor  :  teneo,  habco  quicquid  mei  habui.  6  Xon 
est  quod  me  uictum  mctoremque  te  credas  :  uicit 
fortuna  tua  fortunam  meam.  Caduca  illa  et  dominum 
mutantia  ubi  sint  nescio  ;  quod  ad  res  meas  pertinet. 
meoum  sunt,  me'cum  enmt.  7  Perdiderunt  istidiuites 
patrimonia,  libidinosi  amorcs  suos  et  magno  pudoris 
irapendio  dilecta  scorta,  ambitiosi  curiam  et  forum 

VT,  2  in  hominem  uulg.  ;  in  homine  A  ||  8  cedcus  uulg.  ;  cocdena 
A  11  Vcrba  quoque  eo  parte  qua  melior  est  post  putct  cssc  deleui. 
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destinés  à  l'exercice  public  de  leur  vice  ;  les  usuriers 
ont  perdu  les  registres  auxquels  leur  cupidité,  enflée 
d'une  joie  mensongère,  doit  de  chimériques  richesses  : 
moi,  mes  biens  sont  tous  intacts  et  n'ont  pas  reçu  une 
éraflure.  Pose  ta  question  à  ces  gens  qui  pleurent,  qui 
gémissent,  qui,  pour  garantir  leur  argent,  opposent  aux 
épées  nues  leurs  corps  à  découvert,  qui  fuient  l'ermemi 
les  bras  chargés.  »  8  Sois-en  donc  convaincu,  Sérénus, 
l'homme  parfait,  en  qui  fleurissent  les  vertus  humaines 
et  divines,  ne  perd  rien.  Ses  trésors  sont  préservés  par 
une  ceinture  de  remparts  robustes  et  insurmontables. 
N'y  compare  pas  les  murs  de  Babylone,  qu'Alexandre 
força^;  ni  les  remparts  de  Carthage  ou  de  Numance, 
qu'un  même  bras  a  conquis*  ;  ni  le  Capitole  ou  sa  cita- 
delle, ils  portent  les  traces  de  l'ennemi^.  Les  murailles 
qui  protègent  le  sage  sont  à  l'épreuve  du  feu  et  des 
assauts,  elles  n'ont  point  de  brèches,  elles  sont  immenses, 
inexpugnables,  aussi  hautes  que  les  dieux. 

VII.  1  Et  ne  dis  pas,  comme  tu  le  fais  volontiers,  que 
notre  sage  ne  se  rencontre  nulle  part.  Ce  n'est  pas  ime 
vaine  image  que  nous  forgeons  à  la  gloire  de  l'humanité, 
un  idéal  chimérique  auquel  nous  donnons  dans  nos  rêves 
des  proportions  impossibles  :  tel  nous  le  décrivons,  tel 
nous  l'avons  produit,  tel  nous  le  produirons  aux  yeux  du 
monde,  —  à  titre  exceptionnel  sans  doute  et  de  loin  en 
loin  seulement  au  cours  des  siècles  (car  les  êtres  qui 
dépassent  l'ordinaire  et  commune  mesure  ne  foisonnent 
jamais),  mais  je  me  demande  si  M.  Caton,  qui  fut  le 
point  de  départ  de  cette  discussion,  ne  s'élève  pas  encore 
au-dessus  du  modèle  que  nous  proposons. 

2  Enfin  il  faut  nécessairement  que  ce  qui  blesse  soit 
plus  fort  que  ce  qui  est  blessé.  Or  la  perversité  n'est  pas 
plus  puissante  que  la  vertu  :  donc  le  sage  ne  peut  être 
blessé.  Il  n'y  a  que  les  méchants  qui  tentent  de  faire 
injure  aux  bons  :  les  bons  vivent  en  paix  entre  eux.  Si 
l'on  ne  peut  blesser  qu'un  plus  faible  que  soi  et  si  le 

1 .  Alexandre  entra  dans  Babylone  sans  combat,  en  331  av.  J.-C. 
C\Tus  et  Darius  y  étaient  entrés  avant  lui,  ce  dernier  après  un  long 
siège.  Après  lui,  Séleucus,  à  deux  reprises,  puis  Démétrius  Poliorcète 
la  prirent  également  d'assaut. 

2.  On  sait  que  Scipion  Emilien  prit  Carthage  en  147  et  Numance 
en  133. 

3 .  Allusion  à  l'escalade  tentée  par  les  Gaulois  en  387  (cf.  T.  Live,  V, 
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et  loca  exercendis  in  publico  uitiis  destinata  ;  fene- 
ratorcs  perdiderunt  tabellas,  quibus  auaritia  falso 
laeta  diuitias  imaginatur  :  ego  quidem  omnia  intégra 
illibataque  habeo.  Proinde  istos  interroga  qui  fleni, 
qui  lamentantur,  strictis  gladiis  nuda  pro  pecunia 
corpora  opponunt,  qui  hostcm  onerato  sinu  fugiunt.  » 
8  Ergo  ita  habe,  Serene,  perfectum  illum  uirum, 
humanis  diuinisque  uirtutibus  plénum,  nihil  per- 
dere.  Bona  eius  solidis  et  inexsuperabilibus  muni- 
mentis  praeeincta  sunt.  Non  Babylonios  illis  mures 
contuleris,  quos  Alexandcr  intrauit  ;  non  Cartha- 
ginis  aut  Numantiae  moenia,  una  manu  capta  ;  non 
Ccipitolium  arcemue,  habent  ista  hobtile  uestigium. 
Illa,  quae  sapientem  tuentur,  et  a  flamma  et  ab 
incursu  tuta  sunt,  nullum  introitum  praebent,  excelsa, 
inexpugnabilia,  diis  aequa. 

VII.  1  Non  est  quod  dicas,  ita  ut  soles,  hune 
sapientem  nostnim  nusquam  inueniri.  Non  fingimus 
istud  humani  ingenii  uanum  decus  nec  ingentem 
imaginem  falsae  rei  concipin  us,  sed  qualem  confor- 
mamus  exhibuimus,  exhibebimus,  raro  forsitan 
magnifique  aetatum  interuallis  unum  (neque  enim 
magna  et  excedentia  soHtum  ac  uulgarcm  modum 
crebro  gignuntur)  ;  cetenim  hic  ipse  M.  Cato,  a  cuius 
mentione  haec  disputatio  processit,  uereor  ne  supra 
nostnim  exemplar  sit. 

2  Denique  ualidius  débet  esse  quod  laedit  eo  quod 
laeditur.  Non  est  autem  fortior  nequitia  uirtute  : 
non  potest  ergo  laedi  sapiens.  Iniuria  in  bonos  nisi 
a  malis  non  tentatur  :  bom's  inter  se  pax  est.  Quod 

8  habo  delt.  ;  habes  A  \\  munimentia  uulg.  ;  monimentis  A  |i 
illis   Gertz  ;  illi  A. 

VII,  1  ita  uvlg.  ;  ista  A  \\  conformamus  Wùlfflin  ;  confirmarauB  A  \\ 
2  Verba  mali  tam  bonis  perniciosi  quaiu  iulcr  se  jMst  pax  oot  ddeui. 
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méchant  lest  moins  fort  que  le  bon,  si  d'aiatre  part,  les 
bons  n'ont  à  craindre  d'injiire  que  de  qui  ne  leur  ressemble 
pas,  l'injure  n'existe  pas  pour  le  sage.  Car  je  n'ai  pas  à  te 
rappeler  qu'il  n'y  a  de  bon  que  le  sage.  3  —  Si  Socrate, 
dis-tu,  a  été  injustement  condamné,  il  a  subi  luie  injure. 
—  Il  faut  ici  se  rendre  compte  qu'il  peut  arriver  que 
quelqu'un  commette  une  injiu"e  envers  moi  et  que  pour- 
tant je  ne  la  subisse  pas  :  c'est  comme  si  un  individu  qui 
dérobe  un  objet  dans  ma  villa  vient  le  déposer  dans  ma 
maison  ;  il  aura  volé,  et  je  n'aurai  rien  perdu.  4  On  peut 
devenir  criminel  sans  causer  de  tort  à  autrui.  Qu'un  mari 
couche  avec  sa  femme  en  pensant  que  c'est  celle  d'un 
autre,  il  sera  coxipable  d'adultère  sans  qu'elle-même  en 
soit  souillée.  Tel  m'a  fait  prendre  du  poison,  mais  les 
aliments  auxquels  il  l'a  mélangé  ont  détruit  sa  virulence  : 
le  seul  fait  de  m 'avoir  donné  du  poison  le  rend  criminel, 
encore  qu'il  ne  m'ait  causé  aucun  mal.  L'assassin  dont 
mon  vêtement  a  empêché  le  coup  de  porter  n'en  est  pas 
moins  assassin.  Tout  crime,  avant  même  d'être  con- 
sommé, est  accompli  dans  la  mesure  où  il  engage  la 
responsabilité  de  son  auteur^.  5  II  y  a  des  choses  dont  la 
nature  est  telle  et  qui  ont  entre  elles  de  tels  rapports 
que  la  première  peut  exister  sans  la  seconde,  mais  non 
la  seconde  sans  la  première.  Tâchons  de  rendre  cette 
idée  limpide.  Je  puis  mouvoir  mes  pieds  saiiis  courir  ; 
je  ne  puis  courir  sans  mouvoir  mes  pieds.  Je  puis,  tout 
en  étant  dans  l'eau,  ne  pas  nager  ;  si  je  nage,  il  est  impos- 
sible que  je  ne  sois  pas  dans  l'eau.  6  La  question  que  nous 
débattons  est  tout  à  fait  analogue  :  si  je  subis  une  injure, 
il  va  de  soi  qu'elle  m'a  été  faite  ;  si  une  injure  m'est  faite, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  je  la  subisse.  Ca.r  mille  circonstances 
peuvent  survenir  qui  l'empêchent  de  m'atteindre  :  de 
même  qu'un  incident  imprévu  peut  faire  retomber  le 
bras  qui  me  menace  ou  dévier  le  trait  qu'on  me  lance,  de 
même  une  injure  quelconque  peut  toujours  être  détournée 

XLvn  sqq.).  Le  Capitole  et  la  citadelle  avaient  (Vailleura  été  pris, 
d'après  la  tradition,  sous  Romulus  par  les  Sabins  (T.  Live,  I,  xi), 
puis,  en  460,  par  une  armée  d'exilés  et  d'esclaves  sous  la  conduite  du 
âabin  Herdonius  (id.,  III,  xv  sqq.). 

1.  Même  idée  De  Benef.,  V,  xiv,  2  :  Latro  est,  etiam  antequam 
manus  inquinet,  quia  ad  occidendum  iam  arniatus  est  et  habet  spo- 
liandi  atque  interficiendi  uoluntatem  ;  exercetur  et  aperitur  opère 
nequitia,  non  incipit.  Sacrilegi  dant  poenas,  quamuis  ikhuo  usque  ad 
deos  manus  porrigat. 
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si  laedi  nisi  infirmior  non  potest,  malus  autcm  bono 
infirmior  est,  ncc  iniuria  bonis  nisi  a  dispari  uercnda 
est,  iniuria  in  sapientem  uirum  non  ca^lit.  lllud 
enim  iam  non  es  admonendus,  neminem  bonum 
esse  nisi  sapientem.  3  —  Si  iniuste,  inquis,  Socrates 
damnatus  est,  iniuiiam  aceepit.  —  Hoc  loco  intelle- 
gere  nos  oportet  posse  eucnirc  ut  faciat  aliquis 
iniuriam  mihi  et  ego  non  accipiam  :  tamquara  si 
quis  rem  quam  e  uilla  mea  subripuit  in  domo  mea 
ponat,  ille  furtum  fecerit,  ego  nihil  pcrdiderim. 
4  Potest  aliquis  noccns  ficri,  quamiiis  non  nocucrit.  Si 
quis  cum  uxore  sua  tamquam  cum  aliéna  concumbat, 
adulter  erit,  quamuis  illa  adultéra  non  sit.  Aliquis 
mihi  uenenum  dédit,  sed  uim  suam  remixtum  cibo 
perdidit  :  uenenum  ille  dando  scelere  se  obligauit, 
etiam  si  non  nocuit.  Non  minus  latro  est,  cuius  telum 
opposita  ueste  elusum  est.  Omnia  scelera  etiam  ante 
effectum  operis,  quantum  culpae  satis  est,  perfecta 
sunt.  5  Quaedam  eius  condicionis  sunt  et  hac  uice 
copulantur,  ut  alterum  sine  altero  esse  possit,  alterum 
sine  altero  non  possit.  Quod  dico  conabor  facere 
manifestum.  Possum  pedes  mouere,  ut  non  curram  ; 
currere  non  possum,  ut  pedes  non  moveam.  Possiun, 
quamuis  in  aqua  sim,  non  natare  ;  si  nato,  non 
possum  in  aqua  non  esse.  6  Ex  hac  sorte  et  hoc  est  de 
quo  agitur  :-  si  iniuriam  accepi,  nccesse  est  factam 
€sse  ;  si  est  facta,  non  est  necesse  accepisse  me. 
Multa  enim  incidere  possimt  quae  summoueant 
iniuriam  :  ut  intentatam  manum  deicere  aliquis 
«asus  potest  et  emissa  tela  declinare,  ita  iniurias 


8  inquis  (Zd/.  ;  inquit  A  ||  4  remixtum  uulg.  ;  remixtam  ^4  ||  ille 
Madvig  ;  illud  A  \\  ficolere  uultj.  ;  scolcri  A  \\  8  intentatam  manum  unai 
dctl.  ;  intcntata  ma:iu  A. 
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OU  interceptée  par  quelque  obstacle,  de  telle  manière 
qu'elle  soit  faite  et  qu'elle  ne  soit  pas  subie. 

VIII.  1  D'un  autre  côté,  la  justice  ne  peut  rien  souffrir 
d'injuste,  étant  donnée  l'incompatibilité  des  contraires. 
Or  une  injiire  ne  peut  se  faire  sans  injustice  :  aucime 
injure  ne  peut  donc  être  faite  au  sage.  Et  ne  t'étonne  pas 
qu'on  ne  puisse  lui  faire  injure  :  on  ne  peut  pas  davan- 
tage lui  être  utile.  Au  sage  lui-même  rien  ne  manque 
qu'il  puisse  recevoir  comme  un  bienfait,  et  le  méchant 
est  hors  d'état  de  faire  un  don  digne  du  sage  :  car  pour 
donner  il  faut  avoir,  et  le  méchant  n'a  rien  que  le  sage 
puisse  être  heureux  d'acquérir.  2  Nul  ne  peut  par  consé- 
quent ni  nuire,  au  sage  ni  lui  être  utile,  puisque  les  êtres 
divins  n'ont  jamais  besoin  d'aucune  aide  et  ne  peuvent 
jamais  être  lésés,  et  que  le  sage  est  le  tout  proche  voisin 
des  dieux  ;  mortalité  à  part,  il  est  semblable  à  la  divinité\ 
S'eflforçant  de  tout  son  pouvoir  vers  ces  régions  sublimes 
où  régnent  l'ordre  et  la  sérénité,  où  tout  se  meut  d'un 
cours  égal  et  harmonieux,  où,  dans  une  atmosphère  de 
paix  et  de  bonté,  tout  concourt  à  la  félicité  du  monde, 
au  salut  de  tous  en  ces  lieux  et  ailleurs^,  jamais  il  ne  con- 
naîtra ni  les  désirs  bas,  ni  les  larmes.  3  Celui  qui,  ayant 
la  raison  pour  appui,  s'avance  avec  une  âme  divine  parmi 
les  accidents  humains,  n'offre  aucune  prise  à  l'injure  ; 
et  je  ne  parle  pas,  comme  tu  pourrais  croh'e,  seulement 
des  inj'iu-03  des  hommes,  mais  j'entends  aussi  bien  celles 
de  la  fortune,  qui  jamais  ne  sort  avec  gloire  de  ses  luttes 
contre  la  vertu.  Si  nous  accueillons  d'une  âme  égale 
et  calme  la  plus  grande  de  toutes  les  épreuves,  menace 
suprême  des  lois  irritées  et  des  tjTans  les  plus  cruels, 
limite  où  la  fortune  épuise  sa  puissance,  si  nous  savons 
que  la  mort  n'est  pas  un  mal,  ni  par  conséquent  une 
injure,  avec  quelle  facilité  ne  ôupporterons-nous  pas 
tout  le  reste,  dommages  et  souffrances,  flétrissures, 
changements  de  séjour^,  deuils,  séparations  !  Dussent- 


1.  Cî.-Epist.,  LUI,  11  :  Totam  hue  (i.  e.  ad  philosophiam)  conuerte 
mentem...  :  non  raulto  te  di  antécédent.  Quaoris  quid  inter  te  et  illos 
interfuturum  sit  ?  Diutius  erunt. 

2 .  Passage  obscur.  Entendez  que  les  dieux  n'ont  pas  seulement  souci 
de  leur  propre  salut,  mais  aussi  de  celui  des  hommes. 

3.  Euphémisme  pour  désigner  l'exil.  Cf.  ad  Helu.,  VI,  1, 
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qualescumque  potest  aliqua  res  repcllere  et  in  medio 
intercipere,  ut  et  factae  sint  nec  acccptae. 

VIII.  1  Praetereamstitianihiliniustumpati  potest, 
quia  non  cocunt  contraria  ;  iniuria  autem  non  potest 
fieri  nisi  iniuste  :  ergo  sapienti  iniuria  non  potost 
fieri.  Nec  est  quod  raireris  si  nemo  illi  potest  iniuriam 
facere  :  ne  prodesse  quidem  quisquam  potest.  Et 
sapienti  nihil  deest  quod  accipere  possit  loco  muneris, 
et  malus  nihil  potest  dignum  tribucre  sapiente  : 
habere  enim  prius  débet  quam  dare  ;  nihil  autem 
habet  quod  ad  se  transferri  sapiens  gauisurus  sit. 
2  Non  potest  ergo  quisquam  aut  nocere  sapienti  aut 
prodesse,  quoniam  diuma  nec  iuuari  desiderant  nec 
laedi  possimt,  sapiens  autem  uicinus  proximusquc' 
diis  consistit,  excepta  mortalitate  simiJis  deo.  Ad 
illa  nitens  pergensque  excelsa,  ordinata,  intrepida, 
aequaU  et  concordi  cursu  fiuentia,  secura,  benigna, 
bono  publie©  nata,  et  sihi  et  aliis  sahitaria,  nihil 
humile  concupiscet,  nihil  flebit.  3  Qui,  rationi  innixus, 
per  humanos  casus  diuino  incedit  animo,  non  habet 
ubi  accipiat  iniuriam  :  ab  homine  me  tantum  dicere 
putas  ?  ne  a  fortmia  quidem,  quae,  quotiens  cum 
uirtute  congressa  est,  îmmquam  par  recessit.  Si 
maximum  illud,  ultra  quod  nihil  habcnt  iratae  loges 
ac  saeuissimi  domini  quod  minentui',  in  quo  imperiam 
suum  fortuna  consumit,  aequo  placidoque  animo 
accipimus  et  scimus  mortem  malum  non  esse,  ob 
hoc  ne  inimiam  quidem,  multo  facilius  alia  toîera- 
bimus,  danma  et  dolores,  ignominias,  locorum  com- 
mutationes,    orbitates,    discidia,    quae    sapiente  m, 

VIII,  2  humile  uulg.  ;  humili  {uel  humilia)  .4  !f  3  incedit  dell.  ; 
inccùui,  A  11  doinini  quod  mincutur  unus  delt.  ;  domini  minanlù:"  A. 
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elles  fondre  sur  lui  toutes  ensemble,  de  telles  disgrâce:^ 
n'écrasent  point  le  sage,  loin  que  l'une  quelconque  d'entre 
elles  suffise  à  ébranler  son  courage.  Et,  s'il  supporte 
sans  trouble  les  injures  do  la  fortune,  que  lui  feront  celles 
d'hommes  puissants,  qu'il  sait  n'être  que  les  instruments 
de  la  fortune  ? 

IX.  1  II  souffre  donc  toutes  choses  comme  il  souffre 
les  rigueurs  de  l'hiver,  le  mauvais  temps,  la  fièvre,  les 
maladies  et,  d'une  manière  générale,  tous  les  désagré- 
ments dus  au  hasard  ;  et  il  ne  fait  à  aucun  homme  l'hon- 
neur de  croire  qu'aucune  de  ses  actions  soit  dirigée  par 
la  raison,  laquelle  n'appartient  qu'au  seul  sage.  Les  autres 
ne  savent  pas  ce  qu'est  un  dessein  réfléchi  ;  tout  n'est 
chez  eux  qu'illusion,  duperie,  mouvements  déréglés  de 
l'âme,  que  le  sage  range  au  nombre  des  hasards.  Or 
l'accidentel  n'exerce  ses  ravages  qu'extérieurement  à 
nous  :  l'injure  comme  le  reste. 

2  Songe  également  à  l'inépuisable  source  d'injures 
qu'offrent  les  différentes  pratiques  par  lesquelles  on 
menace  notre  vie,  comme  lorsqu'on  suborne  un  déla- 
teur, qu'on  nous  inteiitc  une  fausse  accusation,  qu'on 
excite  contre  nous  la  rancune  des  puissants,  qu'on  recourt 
en  un  mot  à  toutes  les  formes  d' assassin;  it  usitées  dans 
une  société  policée.  Autre  injure  fréquente  :  on  nous 
arrache  un  profit  ou  une  faveur  longtemps  convoités, 
on  nous  frustre  d'un  héritage  laborieusement  conqui:>', 
on  nous  fait  perdre  inio  protection  lucrative.  Tous  ces 
déboires  sont  épargnés  au  sage,  qui  jamais  no  nourrit  sa 
vie  ni  d'espérajice  ni  do  crainte.  3  Ajoute  encore  qu'on 
ne  reçoit  jamais  une  injure  de  sang-froid,  qu'on  en  est 
au  contraire  toujours  violemment  troublé,  et  qu'il  n'y  a 
pas  de  trouble  possible  pour  un  homme  que  rien  n'égare 
plus,  qui  se  gouverne  et  jouit  d'une  tranquillité  intérieure 
absolue.  Car,  si  l'injure  le  touche,  elle  l'ébranlé  et  elle 
l'irrite  ;  or  le  sage  ignore  la  colère,  qu'excite  la  pensée 
de  l'mjure,  mais  il  n'ignorerait  pas  la  colère  s'il  n'igno- 
rait aussi  l'injure,  dont  il  se  sait  préservé^.  De  là  la  fière 
aUégresso  de  son  cœur,  de  là  la  joie  perpétuelle  qui 

1 .  Sur  le  rôle  des  captations  d'héritages  dans  la  société  de  cctto 
époque,  cf.  De  Benef.,  VI,  xxxviii,  4,  et  Pétrone,  Satir.,  116. 

2.  Cf.  De  Ira,  III,  xxv,  3  :  Qui  non  irascitur  inconcussus  iniuria 
perstitit,  qui  irascitur  motus  est. 
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etiam  si  uniuersa  circuinucniant,  non  mergunt, 
nedum  ut  ad  singulonmi  impulsus  maereat.  Et,  si 
foi-timae  iniurias  moderate  fert,  quanto  magis  homi- 
num  potentium,  quos  scit  fortunae  manus  esse  ! 

IX.  1  Omnia  itaque  sic  patitur  ut  hiemis  rigorem 
et  intempcrantiam  caeli,  ut  feruores  morbosque  et 
cetera  forte  aceidentia,  nec  de  quoquam  tam  bene 
iudicat  ut  illum  quicquam  putet  consilio  fecisse, 
quod  in  uno  sapiente  est.  Aliorum  omnium  non 
consilia,  sed  fraudes  et  insidiae  et  motus  animonim 
inconditi  sunt,  quos  casibus  adnumerat.  Omnc 
autem  fortuitum  circa  nos  saeuit  :  et  iniuria. 

2  lUud  quoque  cogita,  iniuriarum  latissime  patere 
materiani  illis  per  quac  periculum  nobia  quaesitum 
est,  ut  accusatore  submisso  aut  criminatione  falsa 
aut  irritati:?  in  nos  potentiorum  odiis  quaeque  alia 
inter  togatos  latroeinia  sunt.  Est  et  illa  iniuria 
frequens,  si  lucrum  alicui  excussum  est  aut  praemium 
diu  captatum,  si  magno  labore  afïectata  hereditaa 
auersa  est  et  quaestuosae  donius  gratia  erepta.  Haec 
effugit  sapiens,  qui  nescit  nec  in  spem  nec  in  metum 
uiuere.  3  Aclicc  nunc  quod  iniuriam  nemo  immota 
mente  accipit,  sed  ad  sensum  eius  perturbatur,  caret 
autem  perturbatione  uir  ereptus  erroribus,  moderator 
sui,  altae  quictis  et  placidae.  Nam,  si  tangit  illum 
iniuria,  et  mouet  et  impellit;  caret  autem  ira  sapiens, 
quam  excitât  iniuriae  species,  nec  aliter  careret 
ira  nisi  et  iniuria,  quam  scit  sibi  non  possc   fieri. 

3  maereat  yulg.  ;  mereatr  A. 

IX,  1  adnumerat  dett.  ;  adnumerant  A  r  et  iniuria  (Jclt.  ;  et  inuitia 
-I  li  2  odiis  Madvig  ;  motia  A  \\  alicui  uulj.  ;  alicuius  .1  H  3  uir  ereptus 
erroribus,  moderator  sui  Madvig;  uir  ercctus.  erroribus  moderator 
Plus  A  II  imiio'.lit  Bciitlcj  ;  impedit  -1  [1  nuii  pusse  ticri  uuUj.  ;  posse 
non  ticri  A. 
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l'anime.  Il  est  du  reste  si  loin  de  céder  aux  chocs  des  choses- 
et  des  hommes  que  l'injure  lui  est  profitable  :  elle  lui 
permet  de  s'éprouver  et  de  faire  l'essai  de  sa  vertu. 
4  Vénérons,  je  vous  en  conjure,  une  pareUle  disposition 
d'esprit,  assistons  Tâme  et  l'oreille  recueillies  à  ce  miracle 
du  sage  se  dérobart  à  l'injure.  Ce  ne  sera  faire  la  part 
moins  belle  ni  à  vos  propres  emportements,  ni  à  l'impé- 
tuosité de  vos  passions,  ni  au  fol  aveuglement  de  votre 
orgueil.  Nous  ne  touchons  pas  à  vos  vices  en  réclamant 
cette  liberté  pour  le  sage.  Nous  ne  prétendons  nullement 
vous  interdire  de  commettre  l'injm'e  :  ce  que  nous  vou- 
lons, c'est  que  le  sage  laisse  passer  toutes  les  injures  sans 
vengeance  et  se  défende  uniquement  par  l'impassible 
sérénité  de  son  âme.  5  Ainsi,  dans  nos  fêtes  gymniques, 
le  vainqueur  est  souvent  celui  qui  use  l'effort  de  l'assail- 
lant par  son  opiniâtre  endurance.  Considère  le  sage 
comme  un  do  ces  lutteurs  qui,  par  un  long  et  conscien- 
cieux entraînement,  acquièrent  la  résistance  nécessaire 
pour  soutenir  et  lasser  toutes  les  attaques  de  l'adver- 
saire. 

Le  saae  ^"    ^  Ayant   épuisé    notre   premier 

.    .  Li    point,  passons  au  second  :  par  des  argu- 

\  ments  dont  quelques-uns  sont   parti- 

a  I  offense.        culiers,  mais  dont  beaucoup   ont  une 

valeur  générale^,  nous  montrerons  la  vanité  de  l'offense. 

L'offense  est  moindre  que  l'injure;  elle  appelle  le  reproche 

plutôt  que  la  vengeance,  et  les  lois  n'estiment  pas  non 

plus    qu'elle   mérite   un   châtiment.  2   Le  ressentiment 

qu'elle  cause  vient  de  la  mesquinerie  de  l'âme,  qui  se 

froisse  d'une  parole  ou  d'un  procédé  malhonnête  :  «  Il 

m'a  formé  sa  porte  aujourd'hui,  alors  qu'il  l'ouvrait  à 

d'autres  »  ;  «  Quand  je  lui  parlais,  il  s'est  détourné  avec 

insolence  ou  m'a  ri  au  nez  »  ;  «  Au  lieu  de  me  donner  le 

lit  du  milieu,  il  m'a  mis  sur  celui  du  bas^  »,  Telles  sont, 

avec  cent  autres  de  ce  genre,  les  récriminations  d'enfant 


1.  C'est-à-dire,  sans  doute,  peuvent  s'appliquer  également  bien  à 
la  contumclla  et  à  Viniuria  (cf.  cliap.  XV,  XVI,  XIX). 

2.  Dans  les  repas  romains,  les  convives  prenaient  place  sur  trois 
lits  (samnms  lectus,  médius  lectus,  imus  lectus)  disposés  à  angle  dfoit 
le  long  de  trois  côtés  de  la  table.  Le  lit  du  fond  (médius)  était  le  lit 
d'honneur  ;  le  lit  du  bas  {imus),  à  droite  du  précédent.^tait  au  contraire 
le  moins  cunsidûrû.  —  Ci.  De  Ira,  III,  xxxvu,  4  :  Minus  honorato 
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Inde  tam  erectus  laetusque  est,  inde  contbiuo  gaudio 
elatus.  Adeo  autem  ad  offensiones  rerum  hominumque 
non  contrahitur,  ut  ipsa  illi  iniuria  usui  sit,  per  quam 
experimentum  sui  capit  et  uirtutem  tentât.  4  Favea- 
mu8,  obsecro  nos,  huic  proposito  aequisque  et  animis 
et  auribns  adsimus,  dum  sapiens  iniuriae  excipitur  ! 
Nec  quicquam  ideo  petulantiae  uestrae  aut  rapacis- 
eimis  cupiditatibus  aut  caecae  temeritati  super- 
biaeque  detrahitur  :  saluis  uitUs  uestris  haeo  sapienti 
libertas  quaeritiir.  Non  ut  uobis  facere  non  liceat 
iniuriam  agimus,  sed  ut  ille  omnes  iniurias  inultaa 
dimittat  patientiaque  se  ac  magnitudine  animi  defcn- 
dat.  5  Sic  in  certaminibus  sacris  plerique  uicerunt 
caedentium  manus  obstinata  patienfcia  fatigando  : 
ex  hoc  put  a  génère  sapientem,  eorum  qui  exercita- 
tione  longa  ac  fideli  robur  perpetiendi  lassandique 
omnem  inimicam  uim  consecuti  sunt. 

X.  1  Quoniam  priorem  partem  percucurrimus,  ad 
alteram  transeamus,  qua  quibusdam  propriis,  pie- 
risque  uero  commmiibus  contumeliam  refutabimus. 
Est  minor  iniuria,  quam  queri  magis  quam  exsequi 
possumus,  quam  leges  quoque  nulla  dignam  uindicta 
putauerunt.  2  Hune  affectum  mouet  humilitas  animi 
contrahentis  se  ob  dictum  factumue  inhonorificum: 
«  Ille  me  hodie  non  admisit,  cum  aUos  admitteret  '', 
et  :  «  Sennonem  meum  aut  superbe  auersatus  est 
aut  palam  risit  »,  et  :  «  Non  in  medio  me  lecto,  sed 
in  imo  collocauit  »,  et  alla  huius  notae,  quae  quid 

3  Âdeo  utUg.  ;  idco  A  ||  4  inultas  dimittat  WaUz;  in  sltum  demittat 
A*  (dimittat  .4*)  |I  caedentium  uulg.  ;  cedentium  A. 

X,  1  qua  tinus  deft.  ;  quam  A  \\  refutabimus  umus  dett.  ;  rcfutaui- 
mus  A  II  queri  uulg.  ;  qua«ri  A  \\  possumus  uulg.  ;  possiraus  ^  ||  2  fac- 
tumue Gertz  ;  factumquc  A^  (corr.  ex  faccum  A^)  [\  bupcrbe  uulg.  ; 
Buperbae  A. 
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gât6  où  ne  se  laissent  guère  aller  que  les  délicats  et  les 
heureux  de  ce  monde  :  car  on  ne  songe  pas  à  prendre 
garde  à  de  pareilles  bagatelles  quand  on  a  des  soucis 
plus  sérieux.  3  C'est  l'excessive  tranquillité  dont  ila 
jouissent  qui  fait  que  des  caractères  naturellement  faibles 
et  efféminés,  rendus  plus  suceptibles  encore  par  l'absence 
d'outrages  réels,  s'émeuvent  de  ces  vétilles  ;  et  tout 
vient  la  plupart  du  temps  do  ce  qu'ils  interprètent  les 
choses  de  travers.  On  montre  donc  bien  peu  d'intelli- 
gence, et  en  même  temps  bien  peu  de  fierté,  quand  on 
s'affecte  d'une  offense.  Car  il  est  clair  qu'on  se  juge 
méprisé,  et  la  douleur  qu'on  en  éprouve  suppose  un 
véritable  avilissement  de  l'âme,  se  ravalant  et  s'humi- 
liant  à  plaisir.  Or  on  no  méprise  pas  le  sage  :  il  connaît 
sa  supériorité  et  ne  concède  à  personne  un  pareil  droit 
sur  lui-même,  et  toutes  ces  souffrances,  ou  pour  mieux 
dire  toutes  ces  contrariétés,  nous  ne  dirons  pas  qu'il  le» 
domine,  mais  qu'il  ne  les  sent  même  pas.  4  II  y  a  des 
maux  qui  atteignent  le  sage,  sans  l'abattre  d'ailleurs, 
comme  la  douleur  physique,  les  mutilations,  la  perte 
d'un  ami,  d'un  enfant,  les  revers  d'une  patrie  dévorée 
par  la  guerre  :  à  ces  choses  j'avoue  qu'il  est  sensible, 
car  nous  ne  lui  imposons  pas  la  dureté  du  roc  ou  du  fer. 
Quelle  vertu  y  a-t-il  à  supporter  ce  qu'on  ne  sent  pas  ? 
En  un  mot,  il  y  a  des  coups  que  le  sage  reçoit,  mais  qu'il 
ne  reçoit  que  pour  en  triompher,  pour  les  panser,  pom' 
en  effacer  la  trace,  au  lieu  qu'il  ne  sent  même  pas  les 
menues  piqûres  dont  nous  parlons  et  n'a  pas  besoin 
contre  elles  de  cette  vertu  qui  lui  fait  ordinairement 
supporter  les  rigueurs  du  sort  :  il  n'y  fait  pas  attention 
ou  se  borne  à  en  sourire. 

XI.  1  D'autre  part,  comme  lea  offenses  proviennent  en 
général  de  gens  orgueilleux,  insolents  et  qui  portent  mal 
leur  félicité,  le  sage  trouve  de  quoi  dédaigner  leur  arro- 
gance dans  la  plus  belle  de  toutes  ses  vertus  :  l'élévation 
de  son  âme.  Elle  ne  s'arrête  à  aucune  de  ces  misères, 
qui  sont  pour  elle  comme  les  vaines  images  d'un  songe, 
comme  des  visions  nocturnes  sans  consistance  ni  réalité. 

loco  positus,  irasci  coepii=ti  conuiuatori,  uocatori,  ipsi  qui  tibi  praefe- 
rebatur  :  démens  !  quid  interest  quam  lecti  premas  partem  ?  Hones- 
tioieni  te  aut  turpioroin  putcsjt  facere  i^uluinua  ? 
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uocem  nisi  querellas  nausiantis  animi  ?  In  quae 
fera  deLicati  et  felices  incidunt  ;  non  uacat  enim 
haeo  notare  cui  peiora  instant.  3  Nimio  otio  ingénia 
natura  infirma  et  muliebria  et  inopia  uerao  iniuriae 
lasciuientia  hi^  commouentur,  quorum  pars  maior 
constat  uitio  interpretantis.  Itaque  nec  prudentiae 
quicquam  in  se  esse  nec  fiduciae  ostendit  qui  contu- 
melia  afficitur.  Non  dubie  enim  contemptum  se 
iudioat,  et  hic  morsus  non  sine  quadam  humilitate 
animi  euenit  supprimentis  se  ac  descendentis. 
Sapiens  autem  a  nuUo  contemnitur  :  magnitudinem 
suam  nouit,  nullique  tantum  de  se  licere  renuntiat 
sibi,  et  omnes  bas  quas  non  miserias  animorum, 
sed  molestias  dixerim  non  uincit,  sed  ne  sentit 
quidem.  4  Alia  sunb  quae  sapientem  feriunt,  etiam 
si  non  peruertunt,  ut  dolor  corporis  et  débilitas  aut 
amicorum  liberorumque  amissio  et  patriae  bello 
flagrantis  calamitas  :  haec  non  nego  sentire  sapien- 
tem, nec  enim  lapidis  illi  duritiam  ferriue  asserimus. 
Nulla  uirtus  est,  quae  non  sentias  perpeti.  Quid  ergo 
est  ?  quosdam  ictus  recipit,  sed  receptos  euincit  et 
sanat  et  comprimit  ;  haec  uero  minora  ne  sentit  qui- 
dem nec  aduersus  ea  solita  illa  uirtute  utitur  dura 
tolerandi,  sed  aut  non  adnotat  aut  digna  risu  putat. 

XI.  1  Praeterea,  cum  magnam  partem  contume- 
liarum  *uperbi  insolentesque  faciant  et  maie  feli- 
citatcm  ferentes,  habet  quo  istum  affectum  inflatum 
respuat,  pulcherrimam  uirtutem  omnium,  animi 
magnitudinem.  Illa  quicquid  eiusmodi  est  trans- 
currit,  ut  uanas  species  somnionim  uisusque  noctur- 

3  quorum  dett.  ;  quaruni  A  \\  renuntiat   unus  detl.  ;  nantiat  A 
4  8enti;\a  uulg.  ;  sentiat  se  A. 

XI,   1  magnitudinem   ]YaUz  ;  magnaoimitatem  A. 
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2  En  même  temps,  il  se  représente  que  tous  les  hommes 
sont  trop  au-dessous  de  lui  pour  avoir  l'audace  de  mépriser 
ce  qui  leur  est  si  supérieur.  Contumelia  (offense)  est  tiré 
de  contemptus  (mépris)^,  parce  qu'on  ne  fait  un  outrage 
de  cette  sorte  qu'aux  personnes  que  Ton  méprise  ;  or 
on  ne  méprise  jamais  plus  grand  et  meilleur  que  soi, 
alors  même  qu'on  le  traite  matériellement  comme  si 
on  le  méprisait.  On  voit  des  enfants  frapper  leurs  parents 
au  visage,  des  tout  petits  décoiffer  leur  mère  ou  lui 
arracher  les  cheveux,  cracher  sur  elle,  découvrir  devant 
leurs  proches  ce  que  la  pudeur  veut  qu'on  cache  et  pro- 
noncer dos  mots  obscènes,  et  nous  ne  quaUfions  aucim  de 
ces  actes  d'offense.  Pourquoi  ?  parce  que  celui  qui  les 
accompHt  n'est  pas  capable  de  mépris.  3  C'est  pour  la 
même  raison  que  les  quolibets  de  nos  esclaves,  si  offen- 
sants qu'ils  soient  pour  nous,  nous  amusent,  que  nous 
laissons  leur  effronterie  s'étendre  jusqu'aux  invités, 
après  av6ir  commencé  par  le  maître  de  la  maison,  et 
que  plus  ils  sont  eux-mêmes  méprisables  et  honnis,  plus 
leur  langage  se  fait  libre.  Il  y  a  des  personnes  qui  achètent 
tout  exprès  de  jeunes  esclaves  bien  impertinents  (et 
dont  on  stimule  encore  l'impudence  par  une  éducation 
spéciale)  pour  leur  faire  débiter  des  invectives  étudiées, 
et  nous  ne  traitons  pas  ces  grossièretés  d'offenses,  mais 
bel  et  bien  de  gentillesses.  Quelle  extravagance  que  de 
se  montrer  tantôt  ravi,  tantôt  vexé  des  mêmes  choses 
et  de  regarder  le  même  propos  comme  une  insulte  quand 
il  est  proféré  par  un  ami,  comme  une  aimable  drôlerie 
quand  il  vient  d'un  misérable  valet  ! 

XII.  1  Notre  attitude  à  l'égard  des  enfants  est  celle 
du  sage  à  l'égard  de  tous  les  hommes,  qui,  même  dans 
leur  âge  mûr  et  quand  leurs  cheveux  blanchissent, 
gardent  des  sentiments  d'enfants*.  Où  est  le  progrès  de 
ces  malheiu-eux,  en  qui  passions  et  préjugés  n'ont  fait 
que  croître,  qui  ne  diffèrent  des  enfants  que  par  leur  taille 
et  leur  corpulence,  mais  qui  ne  sont  pas  moins  légers  et 
inconstants,  courent  au-devant  des  plaisirs  sans  discer- 
nement, s'agitent,  ou  se  tiennent  en  repos,  non  point  par 

1 .  F'ymologie  trè.s  contestable,  qui  avait  cours  dans  l'antiquité. 

2.  Cf.  EpisL,  IV,  ?  :  Malus  (gaudium)  exspecta,  cum  puerilcra 
animum  dcposueris...  :  adhuc  enim  non  pueritia,  scd,  quod  est  grauius, 
pucrilitas  remanet. 
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nos  nihil  habentes  solidi  atque  ueri.  2  Simul  illud 
cogitât,  omnes  inferiores  esse  quam  ut  il  Ils  audacia 
sit  tanto  excelsiora  despicere.  Contumelia  a  contemptu 
dicta  est,  quia  nemo  nisi  quem  contempsit  tali  iniuria 
notât  ;  nemo  autem  maiorem  melioremque  contemnit, 
etiam  si  facit  aliquid  quod  coniemnentes  soient.  Nam 
et  pueri  os  parentium  feriunt,  et  crines  mat  ris  tur- 
bauit  lacerauitque  infans  et  sputo  aspersit,  aut  nuda- 
uit  in  conspectu  suonim  tegenda  et  uerbis  obsce- 
nioribus  non  pepercit,  et  nihil  horum  contumeliam 
dicimus.  Quare  ?  quia  qui  facit  contemnere  non  potest. 
3  Eadem  causa  est  cur  nos  mancipiorum  nostrorum 
urbanitas  in  dominos  contumeliosa  delectet,  quo- 
rum audacia  ita  demum  sibi  in  conuiuas  ius  facit, 
si  coepit  a  domino,  et,  ut  quisque  contemptissimus 
et  in  ludibrium  est,  ita  solutissimae  linguae  est. 
Pueros  quidam  in  hoc  mercantur  procaces,  et  illo- 
rum  impudentiam  acuunt  ac  sub  magistro  habent^ 
qui  probra  meditate  effundant,  nec  bas  contumelias 
uocamus,  sed  argutias.  Quanta  autem  dementia 
est  iisdem  modo  delectari,  modo  offendi,  et  rem  ab 
amico  dictam  maledictum  uocare,  a  seruulo  ioculare 
conuicium  ! 

XII.  1  Quem  animum  nos  aduersus  pueros  habe- 
mus,  hune  sapiens  aduersus  omnes,  quibus  etiam 
post  iuuentam  canosque  puerilitas  est.  An  quicquam 
isti  profecerunt,  quibus  animi  mala  simt  auctique 
in  maius  errores,  qui  a  pueris  magnitudine  tantimi 
formaque  corporum  difEerunt,  cetenim  non  minus 
uagi  incertique,  uoluptatimi  sine  dilectu  appeteotes, 

2  qui  facit  uulg.  ;  qui  fecit  ^  l!  3  in  ludibrium  Waliz  ;  ut  ludi- 
brium A  II  e&undant  uulg.  ;  efiunduut  A  ||  iisdem  uulg.  ;  hisdem  A  | 
iooulAre  uulg.  ;  ioculari  A. 
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caractère,  mais  par  crainte  ?  2  DiroiLs-nous  que  ce  qui  dis- 
tingue l'homme  de  l'enfant,  c'est  que  l'avidité  des  enfants 
a  pour  objet  des  osselets,  des  noix  ou  de  menues  pièces  do 
monnaie,  tandis  qu'il  faut  aux  hommes  de  l'or,  de  l'ar- 
gent et  des  villes  ;  que  les  enfants  ont  leurs  magistratures 
à  eux  et  contrefont  la  prétexte,  les  faisceaux  et  le  tri- 
bunal, tandis  qu'au  Champ-de-Mars,  au  Forum,  à  la 
Curie  les  hommes  jouent  pour  de  bon  aux  mêmes  jeux  ; 
que  les  enfants,  en  entassant  du  sable  au  bord  de  la  mer, 
construisent  des  simulacres  de  maisons,  tandis  que  les 
hommes,  gonflés  de  l'importance  de  leur  œuvre,  amon- 
cellent gravement  pierre  sur  pierre,  édifient  des  murs  et 
des  toits,  et  de  ce  qui  devrait  les  abriter  font  une  per- 
pétuelle menace  pour  leur  vie  ?^  Enfants  ou  hommes 
faits,  les  illusions  sont  les  mêmes  ;  il  n'y  a  que  leur 
objet  et  leur  importance  qui  changent.  3  Ce  n'est  donc 
pas  à  tort  que  le  sage  s'abstient  de  prendre  les  offenses  des 
hommes  au  sérieux  et  que  de  temps  en  temps  il  les  gronde 
ou  les  châtie  comme  des  enfants,  non  qu'il  ait  senti  leur 
outrage,  mais  simplement  parce  qu'ils  l'ont  commis 
et  pour  qu'ils  ne  recommencent  plus.  C'est  ainsi  que  nous 
fouettons  les  animaux  pour  les  dresser,  et  que  nous  ne 
nous  fâchons  pas  contre  eux  quand  ils  refusent  de  se 
laisser  monter  :  nous  ne  les  malmenons  que  pour  que 
la  souffrance  ait  raison  de  leur  entêtement.  Et  voilà 
résolue  du  même  coup  cette  autre  objection  qu'on  nous 
fait  :  pourquoi,  s'il  ne  ressent  ni  injure  ni  offense,  le 
sage  en  punit-il  les  auteurs  ?  D  ne  se  venge  pas,  il  les 
amende. 

XIII.  1  Pourquoi  d'ailleurs  ne  pas  admettre  que  le 
sage  est  capable  de  cette  fermeté  d'âme,  quand  tu  peux 
constater  que  d'autres  la  pratiquent,  quoique  dans  un 
sentiment  différent  ?  Quel  est  le  médecin  qui  se  fâche 
contre  un  frénétique,  ou  qui  prend  en  mauvaise  part  les 
insultes  du  fébricitant  à  qui  il  interdit  l'eau  froide  ? 
2  Le  sage  a  envers  tous  les  hommes  la  disposition  d'es- 
prit du  médecin  envers  ses  malades,  dont  il  ne  trouve 
déshonorant  ni  de  palper  les  parties  honteuses  lorsqu'elles 
ont  besoin  d'être  soignées,  ni  d'examiner  les  déjections 
et  les  sécrétions,  ni  d'essuyer  les  invectives  quand  le 

1.  Les  écroulements  de  maisons  étaient  aussi  ordinaire3  dans  l'an- 
tiquité que  les  incendies.  Cf.  ad  Marc,  XXII,  3. 
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trepidi,  et  non  ingenio,  sed  formidine  qiiicti  ?  2  Non 
idée  quicquam  inter  illos  puerosquc  interesse  quis 
dixerit,  quod  illis  talonim  nucumue  et  aeris  minuti 
auaritia  est,  his  auri  argcntique  et  urbium,  quod  illi 
inter  ipsos  magistratus  germit  et  practextam  fas- 
cesqiie  ac  tribunal  imitantur,  lu  eadem  in  Campo 
Foroque  et  in  Curia  serio  ludunt,  illi  in  litoribus 
harenae  congestu  simulacra  domuum  excitant,  hi, 
ut  magnum  aliquid  agentes  in  lapidibus  ac  parietibus 
et  tectis  moliendis  occupati,  tutelae  corporum  inuenta 
in  periculum  uerterunt.  Ergo  par  pueris  longiusque 
progressis,  sed  in  alia  maioraque  crror  est.  3  Non 
immerito  itaque  horum  contumelias  sapiens  ut  iocos 
accipit,  et  aliquando  illos  tamquam  pueros  raalo 
poenaque  admonet,  non  quia  accepit  iniuriam,  sed 
quia  fecerunt  et  ut  desinant  facere.  Sic  enim  et 
pecora  uerbere  domantur,  nec  iiascimur  illis  cum 
sessorem  recusauerunt,  sed  compescimus,  ut  dolor 
contumaeiam  uincat.  Ergo  et  illud  solutum  scies, 
quod  nobis  opponitur  :  quare,  si  non  accepit  iniuriam 
sapiens  nec  contumeliam,  punit  eos  qui  fecerunt  ? 
Non  enim  se  ulciscitur,  sed  illos  emendat. 

XIII.  1  Quid  est  autem  quare  hanc  animi  firmi- 
tatem  non  credas  in  uirum  sapientem  cadere,  cum 
tib)  in  aliis  idem  notare,  sed  non  ex  eadem  causa 
liceat  ?  Quis  enim  phrenetico  medicus  irascitur  ( 
quis  febricitantis  et  a  frigida  prohibiti  maledicta 
in  malam  partem  accipit  ?  2  Hune  affectum  aduersus 
omnes  habet  sapiens,  quem  aduersus  aegros  suos 
medicus,  quorum  nec  obscena,  si  remedio  egent, 
contrectare    nec    reliquias    et    efhisa    intueri    dedi- 

XIT,2simul.'icr.v  >.:  tlg.;s\mu]ar,A  {era-'iis,  ut  aidctur,  ra),[  agcnles uui^., 
tj^i-iiU'S-ii  (-.o/T.  Ce  t'.-.i;cutL's) .;  3  admouct  fickcri  ;  admonet  aflicit  ^4. 


XIlI-2  DE  LA   CONSTANCE  DU  SAGE  52 

délire  les  transporte.  Le  sage  sait  que  tous  ces  beaux 
personnages  qui  se  pavanent  dans  leur  toge  et  leur  pourpre 
n'ont  qu'un  faux  air  de  santé  et  voit  en  eux  autant  de 
malades  qui  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Aussi  n'a-t-il  garde 
de  s'irriter  quand  la  souffrance  les  pousse  à  quereller 
celui  qui  cherche  à  It^s  guérir  ;  indifférent  à  leurs  hommages» 
il  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  leurs  irrévérences.  3  II  ne 
lui  viendrait  pas  à  la  pensée  de  se  glorifier  des  respects 
d'un  mendiant,  ni  de  se  croire  ofifensé  parce  qu'un  homme 
de  la  lie  du  peuple  ne  répond  pas  à  son  salut  :  il  ne  s'enor- 
gueillira pas  davantage  de  l'admiration  d'une  multitude 
de  riches  (U  sait  qu'ils  ne  diffèrent  point  des  mendiants 
et  qu'ils  sont  même  plus  misérables,  puisque  les  besoins 
des  mendiants  sont  minimes  et  ceux  des  riches  consi- 
dérables) et  ne  se  vexera  pas,  en  revanche,  de  ce  qu'un 
roi  des  Mèdes  ou  un  Attale  d'Asie^,  salué  par  lui,  passe 
d'un  air  arrogant  sans  lui  adresser  la  parole.  Il  sait  que 
leur  condition  n'a  rien  de  plus  enviable  que  celle  de 
l'infortuné  à  qid  incombe,  dans  ime  nombreuse  mai- 
sonnée, le  gouvernement  des  malades  et  des  fous.  4  Vais- 
je  m'indigner  si  mon  salut  ne  m'est  pas  rendu  par  l'un 
de  ces  trafiquants  du  temple  de  Castor  qui  achètent  et 
revendent  une  ignoble  marchandise  humaine  et  dont  les 
boutiques  sont  bondées  .d'esclaves  de  la  plus  basse 
espèce  1  Non,  n'est-ce  pas  ?  car  que  vaut  un  homme  qui 
n'a  sous  sa  férule  que  des  vauriens  ?  Insensible  aux 
politesses  et  aux  impolitesses  d'un  semblable  individu, 
le  sage  l'est  pareillement  à  celles  des  rois  :  «  Tu  as  sous 
ton  pouvoir  les  Parthes,  les  Mèdes,  les  Baotriens,  mais 
tu  ne  les  contiens  que  par  la  crainte,  mais  ils  ne  te  per- 
mettent pas  de  détendre  ton  arc,  mais  ce  sont  les  pires 
des  sujete,  mais  ils  sont  au  plus  offrant,  mais  ils  ne 
rêvent  que  de  changer  de  maître.  »  5  Le  sage  ne  s'affec- 
tera par  conséquent  des  offenses  d'aucim  homme  : 
car,  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  eux,  il  les  voit 
tous  du  même  oeU,  en  raison  de  leur  égale  sottise.  S'il 
s'oubliait  jamais  jusqu'à  se  laisser  troubler  par  imo 
injure  ou  une  offense,  il  lui  serait  ensuite  impossible  de 
retrouver  sa  sérénité  ;  or  la  sérénité  est  le  privilège  du 
sage.  H  se  gardera  d'aiUeurs,  en  reconnaissant  qu'ime 
injure  lui  a  été  faite,  de  témoigner  par  là  de  la  considé- 

1 .  Le  nom  des  Attale,  rois  de  L'ergame,  célèbres  pour  leur  richesse 
tt  leur  orgueil,  était  resté  provc  jia' 
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gnatur,  nec  per  furorem  saeuientium  excipere  coirni- 
cia.  Scit  sapiens  omnes  hos  qui  togati  purpuratique 
incedunt  ualetites  coloratos  esse,  quos  non  aliter 
uidet  quam  aegros  intempérantes.  Itaque  ne  suc- 
censet  quidem  si  quid  in  morbo  petulantius  ausi 
8unt  aduersus  medentem  et,  quo  animo  honores 
eorum  nihilo  aestimat,  eodem  panim  honorifice 
facta.  3  Quemadmodum  non  placebit  sibi  si  illum. 
mendicus  coluerit,  nec  contumeliam  iudicabit  si 
illi  homo  plebis  ultimae  salutanti  mutuam  saluta- 
tionem  non  reddiderit,  sic  ne  se  suspiciet  quidem 
si  illum  multi  diuites  suspexerint  (scit  enim  illos 
nihil  a  mendicis  differre,  immo  miseriores  esse  :  illi 
enim  exiguo,  hi  multo  egent),  et  rm'sus  non  tangetur 
si  illum  rex  Medorum  Attalusue  Asiae  salutantem 
silentio  ac  uultu  arroganti  transierit.  Scit  statum  eius 
non  magis  habere  quicquam  inuidendum  quam  eius 
cui  in  magna  familia  cura  obtigit  aegros  insanosque 
compescere.  4  Num  moleste  feram,  si  mihi  non  reddi- 
derit nomen  aliquis  ex  his  qui  ad  Castoris  negotiantur, 
nequam  mancipia  ementes  uendentesque,  quorum 
tabemae  pessimorum  ^eruorum  turba  refertae  sunt  ? 
Non,  ut  puto.  Quid  enim  is  boni  habet,  sub  quo  nemo 
nisi  inalus  est  ?  Ergo,  ut  huius  humanitatem  inhu- 
manitatemque  neglegit,  ita  et  régis  :  «  Habes  sub 
te  Parthos  et  Medos  et  Bactrianos,  sed  quos  metu 
contines,  sed  propter  quos  remittere  arcum  tibi 
non  contigit,  sed  hos  deterrimos,  sed  uenales,  sed 
nouum  aucupantes  dominium.  »  5  Nullius  ergo  moue- 
bitur  contimielia  :  onmes  enim  inter  se  différant, 

XIII,  2  nalentes  coloratos  esse  Waltz  ;  aaleotes  coloratos  maie 
Banos  esse  ^  ||  3  ne  se  siispiciet  Fickert  ;  ne  suspiciet  ^  ||  4  nequam 
uuîç.  ;  nequa  A  ||  hos  deterrimos  Wallz  ;  po3ttcrrimo3  A  |]  dominium 
'If IL  :  dominum  A  [\  5  différant  Oertz  ;  diffcrunt  A. 
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ration  à  celui  qui  l'a  commise  ;  car,  dès  l'instant  qne  le 
mépris  d'autrui  nous  offusque,  son  estime  ne  peut  que 
nous  flatter. 

XIV.  1  II  y  a  des  gens  assez  dénués  de  raison  pour 
croire  qu'une  femme  peut  les  offenser.  Qu'importe  de 
laquelle  il  s'agit,  le  nombre  de  ses  porteurs^  le  poids  de 
ses  boucles  d'oreilles^  ou  la  largeur  de  sa  chaise  ?  C'est 
toujours  un  être  inconsidéré,  qui,  à  moins  d'avoir  reçu 
une  culture  et  une  instruction  supérieures,  obéit  à  ses 
instincts  et  s'abandonne  à  toutes  les  passions.  Il  en  est 
qui  ne  peuvent  tolérer  d'être  hem-tés  par  un  chauffeur 
de  fers'  et  qui  tiennent  pour  autant  d'offenses  la  mau- 
vaise humeur  dun  portier,  l'arrogance  d'un  nomen- 
clateur*  ou  la  morgue  d'un  valet  de  chambre.  Quels 
rires  de\Taient  soulever  ces  inepties  et  de  quelle  joie 
doit  déborder  celui  qui,  dans  la  confusion  des  égarements 
d'autrui,  contemple  sa  propre  quiétude  !  2  —  Qu'est-ce 
à  dire  ?  Le  sage  s'abstiendra-t-il  d'approcher  d'une 
porte  défendue  par  un  gardien  brutal  ?  —  Non  pas  :  si 
une  affaire  d'importance  l'y  appelle,  il  en  tentera  l'accès, 
apprivoisera  le  gardien,  quel  qu'il  puisse  être,  en  lui 
jetant  de  la  pâture  comme  à  un  chien  hargneux,  et  ne 
s'indignera  pas  d'avoir  à  débourser  pour  franchir  le 
seuil  d'une  maison,  car  il  songera  qu'il  y  a  des  ponts  où 
l'on  ne  passe  pas  non  plus  sans  payer.  Il  donnera  donc 
aussi  au  personnage,  quel  qu'il  puisse  être,  qui  prélève 
une  contribution  sur  les  visites  :  il  sait  acheter  ce  qui  se 
vend.  Il  faut  avoir  l'âme  bien  petite  pour  s'applaudir 
d'avoir  tenu  tête  à  un  portier,  de  lui  avoir  brisé  sa  baguette 
ou  d'avoir  été  trouver  son  maître  et  de  lui  avoir  fait 
donner  les  étrivières.  A  quereller  on  se  ravale  au  niveau 
de  l'adversaire  :  eût-on  raison  de  lui,  on  s'est  fait  son  égal. 


1 .  n  fallait  de  six  à  huit  porteurs  par  litière.  C'était  un  luxe  d'en 
•avoir  un  grand  nombre. 

2.  et.  De  Benef.,  VII,  IX,  4  :  Video  uniones  non  singulos  singulis 
auribus  comparatos  :  iain  enim  exeroitatae  aures  oneii  ferundo  suiit  ; 
iunguntur  inter  se  et  insuper  alii  binis  supcrponuntur, 

3.  Le  cinerarius  était  un  esclave  chargé  de  chauffer  les  fers  à 
friser. 

4.  Le  nomendatcr  avait  pour  office  d'introdxiire  les  visitexu-s  et  de 
les  annoncer  à  son  maître. 
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sapiens  quidem  pares  illos  ob  aequalem  stultitiam 
omnes  putat.  Nam,  si  semel  se  demiserit  eo  ut  aut 
iniuria  moueatur  aut  contumelia,  non  poterit  umquam 
esse  securus  ;  securitas  autem  proprium  bonum  sapien- 
tis  est.  Nec  committet  ut  iudicando  conturaeliara  sibi 
factam  honorem  habeat  ei  qui  fecit  ;  necesse  est  enim, 
il  quo  quisque  contemni  moleste  ferat,  suspici  gaudeat. 

XIV.  1  Tanta  quosdam  dementia  tenet,  ut  sibi 
contumeliam  fieri  putent  posse  a  muliere.  Quid  refert 
quam  adeant,  quot  lecticarios  habentem,  quam 
oneratas  aures,  quam  laxam  sellam  ?  Aequc  impru- 
dens  animal  est  et,  nisi  scientia  accessit  ac  multa 
eniditio,  fenim,  cupiditatum  incontinens.  Quidam 
se  a  cinerario  impulsos  moleste  feront  et  contume- 
liam uocant  ostiaiii  difficultatem,  nomenclatoris 
superbiam,  cubicularii  supercilium.  0  quantus  inter 
ista  risus  tollendus  est,  quanta  uoluptate  implendus 
animus  ex  alienorum  errorum  tumultu  contemplanti 
quietem  suam  !  2  —  Quid  ergo  ?  sapiens  non  accedet 
ad  fores  quas  durus  ianitor  obsidet  ?  —  lUe  uero,  si 
res  necessaria  uocabit,  experietur,  et  illum,  quisquis 
erit,  tamquam  canem  acrcm  obiecto  cibo  leniet,  nec 
indignabitur  aliquid  impendere  ut  limen  transeat, 
cogitans  et  in  pontibus  quibusdam  pro  transitu 
dari.  Itaquc  illi  quoque,  quisquis  erit,  qui  hoc  salu- 
tationum  publicum  exerccat  donabit  :  scit  emere 
uenalia.  lUe  pusilli  animi  est,  qui  sibi  placet  quod 
ostiario  libère  respondit,  quod  uirgam  eius  f régit, 
quod  ad  dominum  accessit  et  petiit  corium.  Facit  se 
ûduersarium   qui  contendit,   et,  ut  uincat,  par  fuit. 

XIV,  1  adeant  WaUz;  habeant  A  ,',  quot  uulg.  ;  quod  A  ]  Acque  uidg.; 
c^uae^  Il  intcr ista  risus  unus  dett.  (risus  inter  ista  Oertz);  risus  int«.T 
i-.ta  risus  A  \\  tollendus  uulg.  ;  tolerandu-^  A  ;  2  i^tiit  uulg.  ;  petit  A. 
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3  —  Mais  si  le  sage  reçoit  un  soufflet,  que  fera-t-H  i 
—  Ce  que  fit  Caton  quand  on  le  souffleta  :  il  ne 
s'échauffa  point,  ne  tira  point  vengeance  de  l'insulte, 
ne  la  pardonna  même  pas  ;  il  la  nia^.  Il  y  avait  à 
désavouer  l'outrage  phis  de  grandeur  qu'à  le  pardonner. 
Nous  ne  nous  attarderons  pas  sur  ce  point  :  qui  ne 
sait  en  effet  que  le  sage  se  fait  des  maux  et  des  biens 
une  tout  autre  conception  que  les  autres  hommes  ?  4  II 
ne  se  demande  pas  ce  que  les  autres  jugent  déshonorant 
ou  pénible  ;  û  no  suit  pas  la  marche  de  la  foule,  mais, 
comme  les  astres  qui  progressent  en  sens  inverse  du 
mouvement  du  ciel,  il  remonte  le  courant  de  l'opinion 
commime. 

XV.  1  Ne  dites  donc  plus  :  «  Alors  le  sage  n'éprouvera 
pas  d'injiu*e  si  on  le  roue  de  coups,  si  on  lui  crève  un 
œil  ?  ni  d'offense,  s'il  est  poursuivi  sur  le  forum  par  les 
huées  indécentes  d'individus  sans  aveu,  si,  invité  chez 
un  grand,  on  le  place  au  bas  bout  de  la  table  ou  si  on  1© 
fait  manger  avec  les  esclaves  chargés  des  plus  vils  emplois, 
s'il  est  réduit  enfin  à  essuyer  l'une  quelconque  de  ces 
avanies  qui  révoltent  une  âme  bien  née  1  »  2  Quelque 
répétés,  quelque  graves  qu'on  suppose  de  pareils  pro- 
cédés, ils  ne  changeront  pas  de  nature  :  si  de  petits  affronts 
ne  le  touchent  pas,  de  grands  ne  le  toucheront  pas  davan- 
tage ;  s'il  est  insensible  à  quelques  affronts  isolés,  il  le 
sera  à  un  plus  grand  nombre.  Mais  vous  vous  représentez 
l'être  le  plus  magnanime  à  l'image  de  votre  propre  fai- 
blesse et,  supputant  ce  que  vous  seriez  capables  d'endurer 
vous-mêmes,  vous  ne  faites,  quand  il  s'agit  du  sage,  que 
reculer  légèrement  la  borne.  En  réalité,  sa  vertu  lui  fait 
habiter  une  autre  région  de  l'univers  :  il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  vous.  3  Rassemble  toutes  les  circonstances 
les  plus  rudes,  les  plus  intolérables,  toutes  celles  dont  on 
fuit  d'instinct  l'idée  ou  l'approche,  leur  masse  même  ne 
l'écrasera  pas  :  comme  il  résisterait  à  chacune,  il  résistera 
à  toutes.  Dire  que  le  sage  supportera  ceci  et  ne  suppor- 
tera pas  cela,  imposer  des  limites  à  la  grandeur  de  l'âme, 
c'est  blesser  la  raison  :  la  fortune  triomphe  de  noua  si 

1 .  Ci.  De  Ira,  II,  xxxn,  2,  un  récit  plus  détaillé  de  cet  incident  : 
M.  Catonem  in  balneo  quidam  percussit  imprudens  (quis  enim  illi 
sciens  faceret  iniuriam  î).  Postea  satisfacienti  Cato  :  «  Non  memini, 
inquit,  me  pcrcuesum  * 
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3  —  At  sapiens  colapho  percussus  quid  f aciet  ?  — 
Quod  Cato,  cum  illi  os  percussum  esset  :  non  excan- 
duit,  non  uindicanit  iniuriam,  ne  remisit  quidem,  sed 
factam  negauit  ;  maiore  animo  non  agnouit  qnam 
•ignomsset.  Non  diu  in  hoc  liaerebimus  :  quis  cnim 
nescit  nihil  ex  his  quae  creduntur  mala  aut  bona  ita 
nideri  sapienti  ut  omnibus  ?  4  Non  respici\j  quid 
homines  turpe  iudicent  aut  misenim  ;  non  it  qua 
populus,  sed,  ut  sidéra  contrarium  mundi  iter  inten- 
dunt,  ita  hic  aduersus  opiiiionem  omnium  uadit. 

XV.  1  Desinite  itaque  dicere  :  <(  Non  accipiet  ergo 
sapiens  iniuriam,  si  caedetur,  si  oculus  illi  eruetur  ? 
non  accipiet  contumeliam,  si  obscenorum  uocibus 
improbis  per  forum  agetur,  si  in  conuiuio  régis 
recumbere  infra  mensam  uescique  cum  semis  igno- 
miniosa  officia  sortitis  iubebitur,  si  quid  ahud  ferre 
cogetur  eorum  quae  excogitari  pudori  ingenuo 
molesta  possunt  ?»  2  In  quantumcumque  ista  uel 
numéro  uel  magnitudine  creuerint,  eiusdem  naturae 
erunt  :  si  non  tangent  illum  parua,  ne  maiora  qui- 
dem ;  si  non  tangent  pauca,  ne  plura  quidem.  Sed 
ex  imbeciUitate  uestra  coniecturam  capitis  ingentis 
animi,  et,  cum  cogitastis  quantum  putetis  uos  pati 
posse,  sapientis  patientiae  paulo  ulteriorem  termi- 
num  ponitis.  At  iUum  in  aliis  mundi  finibus  sua  uirtus 
collocauit,  nihil  uobiscum  commune  habentem. 
3  Quaere  et  aspera  et  quaecumque  toleratu  grauia 
Bunt  audituque  et  uisu  refugienda  :  non  obruetur 
eorum  coetu  et,  qualis  singulis,  taUs  imiuersis  obsistet. 
Qui  dicit  iUud  tolerabile  sapienti,  illud  intolerabile 
et  animi  magnitudinem  intra  certos  fines  tenet,  maie 

4  it  uiilg.  ;  iit  A  {praue  corr.  ez  hit). 
XV,  8  Quaore  Madvig  ;  quare  A. 
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d'avoir  du  sang-froid^  et  d'être  capable  de  se  dire  :  «  Ai- 
je  mérité 'ou  n'ai-je  pas  mérité  ce  qui  m'arrive  ?  Si  je 
l'ai  mérité,  ce  n'est  pas  une  offense,  c'est  justice  ;  si 
je  ne  l'ai  pas  mérité,  c'est  à  l'auteur  de  l'injiistice  d'en 
rougir.  »  4  Et  qu'est-ce  au  fond  que  ce  qu'on  appelle 
offense  ?  On  m'a  plaisanté  sur  le  poli  de  mon  crâne,  sur 
la  faiblesse  de  ma  vue,  siu*  la  minceur  de  mes  jambes, 
sur  ma  taUle  :  où  est  l'offense  ?  tout  ce  qu'on  a  dit  de 
moi  saute  aux  yeux.  Un  mot  qui  dans  le  tête-à-tête  nous 
fait  rire  nous  indigne  devant  témoins,  et  nous  refusons 
aux  autres  le  droit  de  répéter  ce  que  nous  disons  de  nous- 
mêmes  jorn-nollement  ;  à  petite  dose  la  raillerie  nous 
amuse,  à  dose  trop  forte  elle  nous  irrite. 

XVII.  1  Chrysippe  parle  d'un  homme  qui  se  mit  en 
fureur  parce  qu'on  l'avait  traité  de  mouton  de  mer 2. 
l^ous  avons  vu  pleurer  en  plein  sénat  Cornélius  Fidus, 
le  gendre  d'Ovide,  quand  Corbulon  l'appela  autruche 
plumée  :  il  venait  d'essuyer  sans  broncher  toute  une  série 
d'insultes  qui  déchiraient  ses  mœurs  et  sa  conduite, 
cette  ineptie  lui  arracha  des  larmes.  Tant  la  faiblesse 
d'une  âme  est  grande  dès  que  la  raison  l'abandonne  ! 
2  Que  dire  de  ceux  qui  se  fâchent  parce  qu'on  imite  leur 
manière  de  parler,  parce  qu'on  contrefait  leur  démarche, 
une  imperfection  de  leur  personne  physique,  un  vice  de 
leur  prononciation  ?  Comme  si  ces  défauts  devenaient 
plus  sensibles  quand  un  autre  les  imite  que  quand  on 
les  observe  sur  nous-mêmes  !  Il  y  a  des  gens  qui  n'aiment 
pas  qu'on  parle  de  leur  vieillesse,  de  leurs  cheveux  blancs 
«t  des  autres  stigmates  d'un  âge  où  l'on  souhaite  tant 
d'arriver.  Il  en  est  qu'on  met  au  supplice  en  critiquant  leur 
pauvreté,  alors  qu'ils  s'en  font  grief  à  eux-mêmes  dès 
l'instant  qu'ils  la  dissimulent.  Aussi,  pour  ôter  toute 
ressource  aux  insolents  qui  n'ont  d'esprit  qu'aux  dépens 
du  prochain,  n'avons-nous  qu'à  prendre  les  devants  et 
à  nous  railler  les  premiers  :  on  ne  prête  jamais  à  rire 
quand  on  commence  par  rire  de  soi.  3  Vatinius,  qui  naquit 
pour  être  la  risée  et  la  nausée  des  hommes,  mettait  dans 
ses  propos,  à  ce  que  dit  l'histoire,  infiniment  de  malice 

1.  Sapiente,  conaipiente,  opposition  de  mots  intraduisible. 

2.  Le  sens  de  ce  quolibet  nous  échappe.  Nous  savons  seulement  que 
veruex  était  employé  familièrement  au  sens  d'imbécile  :  cf.  Plaute, 
Jferc,  III,  m,  6  ;  Juvénal,  X,  50  ;  Pétrone,  Salir.,  LVII,  1. 
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non  sapiente  opus  est  uiro,  sed  tantum  consipiente, 
qui  sibi  possit  dicere  :  «  Vtrum  merito  mihi  Lsta  acci- 
dunt  an  immerito  ?  Si  merito,  non  est  contumelia, 
iudicium  est  ;  si  immerito,  illi  qui  iniusta  facit  eru- 
bescendum  est.  »  4  Et  quid  est  illud  quod  contumelia 
dicitur  ?  In  capitis  mei  leuitatem  iocatus  est  et  in 
oculorum  ualetudinem  et  in  crurum  gracilitatem  et 
in  staturam  :  quae  contumelia  est,  quod  apparet 
audire  ?  Coram  uno  aliquid  dictum  ridemus,  coram 
pluribus  indignamur,  et  eonim  aliis  libertatem  non 
relinquimus,  quae  ipsi  in  nos  dicere  assueuimus  ; 
iocis  temperatis  delectamur,  immodicis  irascimur. 

XVII,  1  Chrysippus  ait  quendam  indignatum  quod 
illum  aliquis  ueruecem  marinum  dixerat.  In  senatu 
flentem  uidimus  Fidum  Comelium,  Nasonis  Ouidii 
generum,  cum  illum  Corbulo  struthocamelum  depi- 
latum  dixisset  :  aduersus  alia  maledicta  mores  et 
uitam  conuulnerantia  frontis  illi  firmitas  constitit, 
aduersus  hoc  tam  absurdum  lacrimae  prociderunt. 
Tanta  animonim  imbecillitas  est,  ubi  ratio  discessit  ! 
2  Quid  quod  offendimur  si  quis  sermonem  nostnim 
imitatur,  si  quis  incessum,  si  quis  uitium  aliquod 
corporis  aut  linguae  exprimit  ?  Quasi  notiora  illa 
fiant  alio  imitante  quam  nobis  facientibus  !  Senec- 
tutem  quidam  inuiti  audiunt  et  canos  et  alia  ad 
quae  uoto  peruenitur.  Paupertatis  maledictum  quoa- 
dam  perussit,  quam  sibi  obiecit  quisquis  abscondit. 
Itaque  materia  petulantibus  et  per  contumeliam 
urbanis  detrahitur,  si  ultro  illam  et  prior  occupes  : 

3  consipiente  Ruben;  conspiciente  J  H  qui  sibi  posait  uulg.  ;  qiiisi- 
possit  A  (quidsipossit  praut  corr.  manus  recentior). 

XVII,  1  ueruecem  uulg.  ;  berbecem  A\\ uitam  uulg.  ;  oitia  A\\2 qui- 
dam uulg.  ;  quidem  A. 
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et  de  verve  :  il  faisait  lui-même  toute  espèce  de  plai- 
santeries sur  ses  jambes  et  sur  les  incisions  de  sa  gorge^  ; 
il  échappait  ainsi  afux  brocards  de  ses  ennemis,  plus  nom- 
breux que  ses  infirmités,  et  particulièrement  à  ceux  de 
Cicéron.  Ce  que  sut  faire  à  force  d'effronterie  ce  misérable 
à  qui  l'habitude  deî  insultes  avait  désappris  la  pudeur, 
comment  l'homme  qui  s'est  perfectionné  dans  la  pra- 
tique des  études  libérales  et  le  culte  de  la  sagesse  n'en  serait- 
il  pas  capable  ?  4  Ajoute  que  c'est  une  manière  de  ven- 
geance que  de  frustrer  l'auteur  de  l'offense  du  plaisir 
qu'il  en  attendait.  On  l'entend  murmurer  :  «  Je  n'ai  pas 
de  chance  !  il  ne  m'a  seulement  pas  compris.  »  Tant  il  est 
vrai  que  ce  qu'on  demande  à  l'offense,  c'est  de  blesser 
et  d'irriter  celui  qui  en  est  l'objet.  L'insolent,  du  reste, 
subira  tôt  ou  tard  la  pareille,  et  tu  seras  vengé  du  même 
coup. 

XVIII.  1  Gaius  César^,  entre  autres  vices  dont  il 
était  pétri,  avait  le  goût  de  l'outrage.  Il  prenait  une- 
joie  extraordinaire  à  stigmatiser  les  gens,  quoiqu'il 
offrît  lui-même  la  plus  riche  matière  aux  sarcasmes  : 
un  teint  blême  et  hideux,  qui  décelait  la  folie,  des  yeux 
torves  embusqués  sous  un  front  de  vieille  femme,  un 
crâne  pelé,  semé  de  quelques  pauvres  cheveux  mal 
plantés.  Ajoutez -y  sa  nuque  embroussaillée,  la  maigreur 
de  ses  jambes  et  l'énormité  de  ses  pieds^.  Je  n'en  finirais 
pas  si  je  voulais  rapporter  tous  les  outrages  dont  il 
couvrit  ses  parents  et  ses  grands-parents*,  et  dont  il 
abreuva  les  ordres  de  l'Etat^.  Rappelons  seulement  les 
traits  qui  provoquèrent  sa  perte.  2  Valérius  Asiaticus 
figurait  parmi  ses  amis  de  la  première  classe^  :  c'était 
un  homme  impétueux,  qui  n'était  guère  capable  de  voir 

1 .  Il  avait  la  goutte  et  des  scrofules.  —  Cf.  les  sarcasmes  de  Cicé- 
ron, Pro  Sest.,  135;  in  Vatin.,  II,  4;  IV,  10;  Epist.  ad  AU.,  II,  ix,  2  ; 
Plutarque,  Cic,  IX,  26. 

2.  L'empereur   Caligula. 

3 .  Voir  le  portrait  tracé  par  Suétone,  Cai.,  50. 

4.  Cf.  Suétone,  Cai.,  23. 

5.  L'ordre  sénatorial  et  l'ordre  équestre. 

0.  Les  amis  primae  adinissionis,  qui  avaient  leurs  grandes  entrées 
auprès  du  prince.  —  Dion  Cassius  (LIX,  30)  rapporte  qu'après  le 
meurtre  de  Caligula  Valérius  Asiaticus  osa  s'écrier  publiquement  : 
«  Plût  au  ciel  que  je  l'eusse  assassiné  moi-même  !  »■ 
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nemo  risum  praebuit  qui  ex  se  cepit.  3  Vatinium, 
hominem  natum  et  ad  risum  et  ad  odium,  scur- 
ram  fuisse  uenustum  ac  dicacem  memoriae  proditum 
est  :  in  pedes  suos  ipse  plurima  dicebat  et  in  fauces 
concisas  ;  sic  inimicorum,  quos  plures  habebat  quam 
morbos,  et  in  primis  Ciceronis  urbanitatem  efFugerat. 
Si  hoc  potuit  ille  duritia  oris,  qui  assiduis  conuiciis 
pudere  dedidicerat,  cur  is  non  possit  qui  studiis 
liberalibus  et  sapientiae  cultu  ad  aliquem  profectum 
peruenerit  ?  4  Adice  quod  genus  ultionis  est  eripere 
ei  qui  fecit  factae  conturaeliae  uoluptatem.  Soient 
dicere  :  «  0  niisenim  me  !  Puto,  non  intellexit.  » 
Adeo  fructus  contumeliae  in  sensu  et  indignatione 
patientis  est.  Deinde  non  deerit  illi  aliquando  par  : 
inuenietur  qui  te  quoque  uindicet. 

XVIII.  1  C.  Caesar,  inter  cetera  uitia  quibus 
abundabat  contumeliosus,  mira  libidine  ferebatur 
omnes  aliqua  nota  feriendi,  ipse  materia  risus  beni- 
gnissima  :  tanta  illi  palloris  insaniam  testantis 
foeditas  erat,  tanta  oculorum  sub  fronte  anili  laten- 
tium  toruitas,  tanta  capitis  destituti  et  emendicaticiis 
capillis  aspersi  deformitas.  Adice  obsessam  saetis  cer- 
uicem,  et  exilitatem  crurum,  et  enorniitatem  pedum. 
Immensum  est  si  uelini  singula  referre  per  quae  in 
parentes  auosque  suos  contumeliosus  fuit,  per  quae 
in  uniuersos  ordines  ;  ea  referam  quae  illum  exitio 
dederunt.  2  Asiaticum  Valerium  in  primis  amicis 
habebat,  ferocem  uirum  et  uix  aequo  animo  ahenas 
contumelias  latunim.   Huic   m   conuiuio,   id  est  in 

2  cepit  uvig.  ;  caepit  .4  'i  3  uenu3tura  nulg.  ;  et  uenustum  A  \\  dedidicc- 
r:it  Scaliger  et  Pincianus ;  didicerat  A  \\  peruenerit  Muret  ;  peruenerat  A. 

XVIII,  1  C.  tLvlg.  ;  G.  ^  il  mira  libidine  Ilaase  ;  mirabiliter  A  || 
emendicaticiis  Gertz  ;  emendacitatis  A^  (uel  emendicitis  supra- 
scripsii  A^). 
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insiJter  un  étranger  sans  révolte.  Gaius,  en  plein  ban- 
quet, autant  dire  en  assemblée  publique,  lui  reprocha 
à  voix  haute  et  claire  la  façon  dont  sa  femme  se  compor- 
tait au  lit.  Justes  dieux  !  un  mari  entendre  ce  langage  ! 
A  quel  degré  de  dissolution  était-on  arrivé  pour  que  l'em- 
pereur racontât,  je  ne  dis  pas  au  consulaire,  je  ne  dis  pas 
à  l'ami,  mais  simplement  à  l'époux,  comment  U  l'avait 
trompé  et  le  peu  d'agrément  qu'il  y  avait  pris  !  3  Pour 
Chéréa,  le  tribun  militaire,  ce  fut  autre  chose  :  doué  d'une 
voix  qui  ne  répondait  pas  à  son  courage,  il  parlait  d'une 
manière  traînante  qui,  si  l'on  n'avait  su  à  quoi  s'en  tenir, 
aurait  pu  le  faire  mal  juger.  Quand  il  venait  prendre  le 
mot  d'ordre,  Gaius  lui  donnait  tantôt  «  Vénus  »,  tantôt 
«  Priape  »,  censurant  de  façon  ou  d'autre  les  mœurs 
efféminées  dé  ce  guerrier  sous  les  armes  ;  et  cela  quand 
il  était  lui-même  vêtu  d'une  tunique  transparente,  chaussé 
de  crépides  et  couvert  de  bijoux.  Il  le  réduisit  de  la  sorte 
à  recourir  au  fer,  pour  n'avoir  plus  à  prendre  de  mot 
d'ordre.  Chéréa  fut  le  premier  d'entre  les  conjurés  à 
lever  le  bras  :  ce  fut  lui  qui  d'un  coup  trancha  la  tête  du 
tyran.  D'innombrables  épées  le  transpercèrent  ensuite, 
s'empressant  à  venger  tant  d'injures  publiques  ou 
privées,  mais  le  premier  qui  fit  œuvre  d'homme  fut  celui 
qu'on  en  aurait  cru  le  moins  capable.  4  Or  ce  même  Gaius 
voyait  partout  des  offenses  et  se  montrait,  comme  il 
arrive,  aussi  peu  patient  à  les  supporter  que  zélé  à  en 
infliger  aux  autres.  H  s'emporta  contre  Hérennius 
Macer  qui  l'avait  salué  du  nom  de  Gaius,  mais  il  ne 
réussit  pas  mieux  à  un  primipilaire  de  l'avoir  appelé 
Caligula  :  né  dans  les  camps  et  élevé  par  les  légions, 
il  n'y  était  connu  que  sous  ce  sobriquet,  et  jamais 
les  soldats  ne  s'habituèrent  à  le  désigner  autrement  ; 
mais  «  Caligula  »  devint  pour  lui  une  injure  et  un 
outrage  dès  qu'il  eut  chaussé  le  cothurne^.  5  Ce  sera 
donc  une  satisfaction,  même  si  notre  bonté  s'abstient 
de  représailles  personnelles,  de  songer  qu'il  se  rencon- 
trera un  jour  un  vengeur  pour  châtier  notre  insulteur 
de  ses  insolences  et  de  ses  affronts  :  car  de  tels  êtres 
n'épuisent  pas  leur  fiel  sur  une  seule  victime,  ni  dans 
iine  unique  offense. 


1.  On  sait  que  Caligula  vient  de  caliga,  nom   d'une  chaussure 
militaire  du  temps  de  l'Empire. 
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contione,  uoce  clarissima  qualis  in  concubitu  esset 
uxor  eiua  obiecit.  Di  boni!  hoc  uinim  audire  ! 
Et  usque  eo  licentiam  penienisse  ut,  non  dico 
consulari,  non  dico  amico,  sed  tantum  marito 
princeps  et  adulterium  suum  narret  et  fastidiuml 
3  Chaereae  contra,  tribuno  militum,  sermo  non 
pro  manu  erat,  languidus  sono  et,  ni  facta  nosses, 
suspectior.  Huic  Gains  signum  petenti  modo  Vene- 
ris,  modo  Priapi  dabat,  aliter  atque  aliter  expro- 
brans  armato  mollitiam  ;  haec  ipse  perlucidus, 
crepidatus,  auratus.  Coegit  itaque  illum  uti  ferro, 
ne  saepius  signum  peteret.  Die  primus  inter  coniu- 
ratos  manum  sustulit,  ille  ceruicem  mediam  uno 
ictu  decidit.  Plurimum  deinde  imdique  publicas 
ac  priuatas  iniurias  ulciscentium  gladionim  inges- 
tum  est,  sed  primus  uir  fuit  qui  minime  uisus 
est.  4  At  idem  Gains  omnia  contumelias  put  abat, 
ut  siuit  ferendarum  impatientes  faciendarum  cupi- 
dissimi.  Iratus  fuit  Heremiio  Macro  quod  illum 
Gaium  salutauerat,  nec  impune  cessit  primipilari 
quod  Caligulam  dixerat  :  hoc  enim  in  castris 
natus  et  alumnus  legionum  uocari  solebat,  nullo 
nomine  miUtibus  familiarior  umquam  factus  ;  sed 
iam  Caligulam  conuicium  et  probrum  iudicabat 
cothumatus.  5  Ergo  hoc  ipsum  solacio  erit,  etiam 
si  nostra  facilitas  ultionem  onùserit,  futurum  ali- 
quem  qui  poensis  exigat  a  procace  et  superbo  et 
iniurioso,  quae  uitia  numquam  in  imo  homine  et  in 
una  contumelia  consumuntur. 


2  Pogt  uirum  audire  uerba  qutusuni  principem  scire  âtUui\\  3  Cbaerea« 
contra  tribuno  Gertz;  chereae  conthbuno  X  11  4  At  uulg.  ;  ad  ^  j:  puta- 
bat  Muret  ;  putat  A  <!  ut  suut  Madvig  :  et  sunt  A  ||  cothumatufl  Pincù 
anus  ;  conturbatua  A 
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A»«--/..-.'^-  XIX.   1.   Cherchons     nos     modèles 

conclusion,  .  -,  ,     ,  ,     , 

parmi  les  grands  hommes   dont  nous 

célébrons  la  patience  :  tel  Socrate,  qui,  voyant  représenter 
des  comédies  où  il  était  bafoué  à  la  grande  joie  du  public, 
prit  la  chose  de  fort  bonne  grâce  et  ne  rit  pas  moins 
que  le  jour  où  X^nthippe,  sa  femme,  l'inonda  d'une 
eau  malpropre.  On  reprochait  à  Antisthène  d'avoir  une 
mère  barbare  et  thrace  ;  il  répondit  que  la  mère  des 
dieux^  était  aussi  du  mont  Ida.  2  Ne  nous  laissons  jamais 
aller  aux  querelles  et  aux  batailles.  Quittons  la  place, 
et,  quelques  provocations  que  des  insensés  nous  adressent 
(car  elles  ne  peuvent  venir  que  d'insensés),  ignorons-les, 
ne  faisons  aucune  distinction  entre  les  hommages  et  les 
injm'es  du  vulgaire,  et  ne  soyons  pas  plus  mortifiés  des 
unes  que  flattés  des  autres.  3  Autrement  il  y  a  nombre 
d'obligations  que  la  crainte  ou  le  dégoût  des  offenses 
nous  feront  négliger,  nombre  de  devoirs,  publics  ou 
privés,  parfois  même  d'importance  capitale,  auxquels 
nous  nous  déroberons,  parce  qu'une  lâche  peur  d'entendre 
des  paroles  désobligeantes  nous  paralysera.  D'autres 
fois,  nos  ressentiments  à  l'égard  de  personnages  puis- 
sants éclateront  avec  une  excessive  liberté.  Mais  la 
liberté  ne  consiste  pas  à  ne  rien  tolérer  :  c'est  une  erreur  ; 
la  liberté  consiste  à  élever  son  âme  au-dessus  des  injures 
et  à  se  rendre  tel  qu'on  ne  tire  plus  aucune  joie  que  de 
soi-même,  à  divorcer  avec  les  choses  extérieures,  de 
manière  à  ne  pas  mener  la  vie  anxieuse  de  l'homme  qui 
appréhende  le  rire  et  les  propos  de  tout  venant.  Qui  ne 
serait  en  effet  capable  de  nous  offenser  dès  qu'un  seul 
homme  en  est  capable  ?  4  Mais  le  sage  et  l'aspirant  à  la 
sagesse  emploieront  des  remèdes  contraires.  Le  novice,  qui 
se  règle  encore  sur  les  jugements  de  la  foule,  devra  se 
représenter  qu'il  est  appelé  à  vivre  parmi  les  injures  et 
les  offenses''  :  on  s'accommode  plus  aisément  des  désa- 
gréments qu'on  a  prévus.  Plus  votre  naissance,  votre 
réputation,  votre  fortune  vous  distinguent,  plus  vous 
devez  montrer  de  vigueur,  voua  souvenant  qu'au  combat 
les  corps  d'élite  forment  la  première  ligne.  Offenses, 
insultes,  affronts,  avanies  de  toute  nature,  supportez 
cela  comme  les  cris  de  l'ennemi,  comme  les  traits  lancés 
de  trop  loin  et  les  pierres  qui,  sans  vous  blesser,  cré- 

1 .  Cybèle,  dont  le  culte  était  originaire  de  Pbrygie. 

2.  Au  lieu  d'en  nier  l'existence,  comme  le  sage. 
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XIX.  1  Respiciamus  eonim  exempla  quorum  lau- 
<lamu8  patientiam,  ut  Socratis,  qui  comoedianim 
publicatos  in  se  et  spectatos  sales  in  partem  bonam 
accepit  risitque  non  minus  quam  cum  ab  uxore 
Xanthippe  immunda  aqua  perfunderetur.  Antis- 
theni  mater  barbara  et  Thraessa  obiciebatur  ; 
respondit  et  deorum  matrem  Idaeam  esse.  2  Non  est 
in  rixam  colluctationemque  ueniendum.  Procul  aufe- 
rendi  pedes  sunt,  et  quicquid  horum  ab  impruden- 
tibus  fiet  (fieri  autem  nisi  ab  imprudentibus  non 
potest)  neglegendum,  et  honores  iniuriaeque  uulgi 
in  promiscuo  habendae,  nec  his  dolendum  nec  illis 
gaudendum.  3  Alioqui  multa  timoré  contumeliarum 
aut  taedio  necessaria  omittemus  publicisque  et 
priuatis  ofificiis,  aliquando  etiam  salutaribus,  non 
occurremus,  dum  muliebris  nos  cura  angit  aliquid 
contra  animum  audiendi.  Aliquando  etiam,  obirati 
potentibus,  detegemus  hune  affectum  intemperanti 
libertate.  Non  est  autem  libertas  nihil  pati  :  fallimur  ; 
Ubertas  est  animum  superponere  iniuriis  et  eum 
faCere  se  ex  quo  solo  sibi  gaudenda  ueniant,  exte- 
riora  diducere  a  se,  ne  inquiéta  agenda  sit  uita 
omnium  risus,  omnium  linguas  timenti.  Quis  enim  est 
qui  non  possit  contumeliam  facere,  si  quisquam 
potest  ?  4  Diuerso  autem  remedio  utetur  sapiens 
affectatorque  sapientiae.  Imperfectis  enim  et  adhuc 
ad  publicum  se  iudicium  dirigentibus  hoc  pro- 
ponendum  est,  inter  iniurias  ipsos  contumeliasque 
debere  uersari  :  omnia  leuiora  accident  exspectan- 
tibus.  Quo  quisque  honestior  génère,  fama,  patrimonio 
est,    hoc    se    fortius    gerat,    memor   in    prima   acie 

XIX,  1  Socratis  uulg.  ;  Socrates  A  ||   et  spectatos  tiulg.  ;  expcc- 
tntos  ^  11  3  diducere  Geriz  ;  deducere  ..4. 
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pit«nt  autour  de  votre  casque.  Quant  aux  injures,  endurez- 
les  comme  des  coups  dont  les  uns  percent  vos  armes,  les 
autres  votre  poitrine,  sans  tomber,  sans  même  reculer. 
Et  si  vous  vous  sentez  accablé  sous  la  violence  de  l'at- 
taque, songez  encore  qu'il  est  honteux  de  lâcher  pied  : 
défendez  le  poste  que  vous  a  assigné  la  nature.  Vous 
demandez  quel  poste  ?  Celui  d'homme.  5  Le  sage,  lui, 
a  une  autre  ressource,  opposée  à  la  précédente  :  car  vous 
êtes  en  pleine  action,  alors  qu'il  tient  déjà  la  victoire. 
Ne  soyez  pas  rebelle  à  votre  bien  :  en  attendant  d'at- 
teindre la  vérité,  nourrissez-en  l'espoir  en  vos  âmes, 
accueillez  de  bonne  grâce  les  maximes  salutaires,  et  de 
toute  votre  volonté,  de  .toute  votre  foi,  aidez-vous. 
Qu'il  y  ait  des  êtres  invincibles,  des  caractères  contre 
lesquels  la  fortune  ne  puisse  rien,  c'est  l'intérêt  de  la 
république  humaine. 
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lectos  ordines  stare.  Contumelias  et  uerba  probrosa 
et  ignominias  et  cetera  dehonestamenta  uelut 
clamorem  hostium  ferat  et  longinqua  tela  et  saxa 
sine  uulnere  circa  galeas  crepitantia.  Iniurias  uero 
ut  uubiera,  alia  annis,  alla  pectori  infixa,  non  deiectus, 
ne  motus  quidem  gradu,  sustineat.  Etiam  si  premeris 
et  infesta  ui  urgeris,  cedere  tamen  turpe  est  : 
assignatum  a  natura  locum  tuere.  Quaeris  quis  hic  sit 
locus  ?  Viri.  5  Sapienti  aliud  auxilium  est,  huic  contra- 
rium  :  uos  enim  rem  geritis,  illi  parta  uictoria  est. 
Ne  repugnate  uestro  bono,  et  banc  spem,  dum  ad 
uerum  penienitis,  alite  in  animis,  libentesque  meliora 
excipite  et  opinione  ac  uoto  iuuate  :  esse  aliquid 
inuictum,  esse  aliquem  in  quem  nihil  fortuna  possit, 
e  re  publica  est  generis  humani. 

4  lectos  Wallz  ;  altos  A  ]|  urgeris  uulg.  ;  urgere  A  {forma  a  Senecae 
umi  aliéna)  ||  quaeris  utilç.  ;  queris  ^  ;|  5  peruenitis  uulg.  ;  perue- 
nistis  A  [|  alite  uulg.  ;  aliter  A  {|  humaoi  unua  dett.  ;  humoai  eflt  A. 


NOTICE 


Circonstances  et  date.  Caractère  du  traité 


Sérénus  s'était  peu  à  peu  laissé  gagner  au  stoïcisme*. 
L'adroite  et  patiente  obstination  de  Sénèque  avait  eu 
raison  de  ses  résistances  ;  elle  avait  abouti  à  la  longue  à 
une  véritable  conversion.  Sérénus  ne  discutait  plus,  U 
croyait.  Cependant,  il  avait  souvent  de  la  peine  à  mettre 
en  pratique  sa  nouvelle  doctrine  ;  des  tentations  le 
guettaient,  il  éprouvait  des  inquiétudes,  sinon  des  doutes, 
et  des  scrupules.  Il  se  tournait  alors  vers  Sénèque,  non 
plus  en  adversaire,  comme  à  l'époque  du  De  Constantia, 
mais  en  disciple  fidèle  et  confiant,  et  lui  demandait 
de  l'aider^.  Le  De  Tranquillitate  animi  est  écrit  pour 
répondre  à  ces  troubles  de  conscience  du  néophyte,  le 
soutenir,  l'encourager,  et  l'aflfermir  dans  sa  foi.  Mais 
Sénèque  ne  se  borne  pas  à  conseiller  son  ami  ;  il  élargit, 
selon  sa  méthode  ordinaire,  la  question  posée  et  traite 
«  de  la  paix  de  l'âme  »  en  général,  des  moyens  de  l'ac- 
quérir, de  la  conserver,  de  la  défendre  contre  tout  ce  qui, 
du  dehors  ou  du  dedans,  peut  la  compromettre  ou  l'é- 
branler, 

A  quelle  époque  le  De  Tranquillitate  animi  fut-il 
composé  ?  La  seule  chose  qu'on  puisse  affirmer,  c'est 
qu'il  est  sensiblement  postérieur  au  De  Constantia  :  ai 

1.  V.  ci-de88U8,  De  Constantia  aapientis.  Notice,  p.  32. 

2.  Noter  la  différence  d'attitude  et  de  ton  de  Sérénus  dans  les  troia 
ti  aités  qui  lui  sont  adressés  et  où  Sénèque  le  met  en  scène. 
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influençable  ou  si  versatile  qu'on  suppose  Sc'Tc'nus,  il 
faut  admettre  un  intervalle  assez  grand  pour  que  l'évo- 
lution morale  qui  s'est  accomplie  en  lui  entre  les  doux 
traités  soit  possible.  Mais  l'indication  reste  vague,  puisque 
la  date  du  De  Constantia  elle-même  est  incertaine  et  quo 
nous  n'avons  d'autre  part  aucun  moyen  d'évaluer 
exactement  la  durée  effective  de  cette  évolution.  Si 
l'on  admet  la  date  de  41  ou  42  pour  le  De  Constantia, 
on  ne  peut  placer  le  De  Tranquillitate  animi  qu'après  \i-. 
retour  d'exil  de  Sénèque.  Il  est  nécessairement  antérieur 
au  De  Otio,  qui,  comme  nous  le  verrons,  marque  une 
troisième  et  dernière  étape  dans  la  conversion  de  Sérénns. 
Il  faut  donc  situer  la  composition  du  De  Tranquilli- 
tate entre  l'an  49  et  l'an  61  environ.  Toute  précision  plus 
grande  serait  arbitraire  ;  il  est  cependant  vraisemblable, 
toujours  pour  des  raisons  morales,  qu'un  écart  assez 
long  sépare  le  De  Tranquillitate  du  De  Otio^. 

Ce  traité,  qui  est  l'un  des  plus  vivants  et  des  plus 
pénétrants  de  Sénèque,  est  aussi  malheureusement 
l'une  de  ses  œuvres  les  plus  mal  construites.  Les 
six  premiers  chapitres  seuls  se  tiennent  ;  le  reste  est 
absolument  flottant.  Le  plan  général  pourrait  se  résu- 
mer ainsi  :  1^  description  du  mal  qu'il  s'agit  de  com- 
battre (chap.  I-II)  ;  2°  exposé  des  remèdes  (chap.  III- 
XVII).  La  première  partie,  qui  affecte  la  forme  d'une 
consultation  de  Sénèque  par  Sérénus,  se  subdivise  en 
deux  :  a)  Sérénus  dépeint  à  Sénèque  le  malaise  dont 
il  souffre  (chap.  I)  ;  6)  Sénèque  reprend  la  question  en 
la  généralisant  et  en  poussant  plus  avant  l'analyse 
de  cet  état  d'inquiétude  et  d'instabilité  de  l'âme 
(chap.  II).  Quant  à  la  deuxième  partie,  il  est  iinpos- 
sible  d'y  reconnaître  une  marche  régulière  de  la  pensée. 
Sénèque  expose  d'abord  l'opinion  d'Athénodore,  qui, 
après  avoir  recommandé  en  principe  l'activité,  la  décon- 
seille en  fait  à  cause  de  ses  inconvénients  pratiques.  Puis, 
combattant  cette  opinion,  il  préconise  pour  son  propre 
compte  la  participation  aux  affaires  publiques,  en  indi- 


1.  V.  ci-dessou8,  p.  109.  —  Les  dates  a.s8ez  diverses  qu'on  a  pro- 
posées pour  le  De  Tranquillitate  animi  s'échelonnent  entre  49  et  63  ; 
mais  les  plus  tardives  sont  inadmissibles.  Cf.  en  particulier  R.  Waltz, 
La  Vie  politique  de  Sénèque,  p.  214,  et  édition  du  De  Otio  (Hachette, 
1909),  p.  3  ;  Hense,  Senera  und  Atheno<lorus,  p.  18  ;  Gercke,  Seneca 
Studieti,  p.  310  ;  Albtrtini,  ouvr.  cité,  p.  37  et  suiv. 
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quant  toutefois  les  précautions  qu'il  convient  de  prendre 
(chap.  III- VI).  Après  quoi  viennent,  introduits  par  des 
formules  de  transition  vagues  et  banales,  un  développe- 
ment sur  le  choix  des  amis  (chap.  VII),  un  développe- 
ment sur  les  mauvais  effets  de  la  richesse  (chap.  VIII-IX), 
un  développement  sur  la  manière  dont  il  faut  se  com- 
porter dans  le  malheur  (chap.  X,  1-4)  et  sur  l'incon- 
vénient des  situations  élevées  {id.,  5-7),  un  morceau 
sur  l'indifférence  du  sage  aux  événements  extérieurs 
(chap.  XI),  puis  une  série  de  conseils  positifs  plus  ou 
moins  longuement  justifiés  :  éviter  l'agitation  stérile 
(chap.  XII-XIII),  ne  pas  s'obstiner  contre  les  circons- 
tances (chap.  XIV),  ne  se  laisser  démoraliser  ni  par  le 
spectacle  des  vices  humains  (chap.  XV)  ni  par  celui  des 
malheurs  qui  frappent  les  gens  de  bien  (chap.  XVI), 
pratiquer  la  simplicité  (chap.  XVII,  1-2),  alterner  la 
S)litude  et  la  vie  de  société  (id.,  3),  alterner  le  travail 
et  le  divertissement  {id.,  4-11).  Enfin  quelques  mots  de 
conclusion  très  brefs  {id.,  12).  Dans  tout  cela,  aucun 
ordre,  aucune  autre  unité  que  la  pensée  générale  qui 
domine  l'ouvrage  entier. 

Les  digressions  proprement  dites  ne  manquent  pas. 
On  peut  considérer  comme  telle  le  morceau  sur  l'im- 
passibiUté  du  sage  (chap.  XI),  qui  ne  serait  pas  déplacé 
en  tête  ou  à  la  suite  des  autres  développements,  mais 
qui,  placé  où  il  est,  forme  une  vaste  parenthèse  de  trois 
pages.  Le  développement  sur  la  bibliomanie,  qui  se 
greffe  (IX,  4-7)  sxir  le  morceau  consacré  à  la  richesse, 
est  une  digression  caractérisée.  Au  chapitre  XIV,  l'his- 
toire de  Julius  Canus,  citée  à  titre  d'exemple,  prend  de 
telles  proportions  qu'on  perd  presque  de  vue  sa  raison 
d'être^. 

Mais  il  y  a  pire.  En  plusiems  passages  du  De  Tranquilli- 
tate  animi,  le  fil  de  la  pensée  se  brouUle  si  bien  que  les 
éditeurs  les  plus  timorés  se  demandent  s'ils  ne  sont  pas 
en  présence  de  lacunes,  d'interpolations  ou  de  transpo- 
sitions. La  plus  grosse  difficulté  de  cette  nature  est  celle 
qu'offre  le  chapitre  VI  et  que  j'examinerai  en  son  lieu  : 
elle  doit  se  résoudre,  à  mon  avis,  par  la  double  hypothèse 


1.  Sénèque  a  senti  lui-même,  vers  la  fin  du  récit,  qu'il  s'était  laissé 
entraîner  un  peu  loin,  et  cela  se  trahit  d'une  manière  piquante  :  Noti 
raplim  rdinquetur  magnua  uir  et  cum  cura  dicendus. 
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d'une  transposition  et  d'une  lacune'.  Partout  ailleurs 
lea  sautes  d'idées,  même  les  plus  anormales  (par  exemple 
après  XV,  5),  peuvent  être  avec  \Taisemblance  laissées 
au  compte  de  l'auteur. 


II.  —  Établissement  du  texte 

Les  difficultés  soulevées  par  l'étabb'ssement  du  texte 
sont  assez  nombreuses.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  besoin 
d'un  commentaire  qui  les  éclaircisse. 

I.  1  Rien  n'indique  dans  les  manuscrits  que  le  cha- 
pitre I  soit  placé  dans  la  bouche  de  Sérénus.  Mais  cela 
ressort  avec  précision  de  la  réplique  même  de  Sénèque 
(II,  1)  :  Quaero  mehercules  iamdudum,  Serene,  ipse 
tacitus... 

Seneca,  leçon  fournie  par  plusieurs  manuscrits  inférieurs, 
s'impose  pour  le  sens.  Quoi  qu'en  pense  Gertz,  l'altéra- 
tion de  Seneca  en  reiecta  (si  telle  est  bien  la  leçon  de  A) 
s'explique  sans  peine  paléographiquement,  et  le  nom  de 
l'écrivain  se  présentait  là  dune  manière  si  inattendue 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  le  copiste  y  ait  substitué 
un  autre  mot  quelconque.  —  La  conjecture  de  Gertz  : 
Seneca,  retecta  est  très  médiocre.  L'addition  de  retecia 
détruit  la  symétrie  de  la  phrase,  où  «  obscuriora  »  répond 
à  «  in  aperto  posita  >>,  «  in  recessu  »  à  «  quae  manu  prehen- 
derem  ».  En  outre,  retecta  serait  une  impropriété,  le  verbe 
rftegere  s'appliquant  à  un  objet  qui  a  été  couvert  ou 
masqué  et  qu'on  dévoile-. 

10  imperitus  fait  une  vive  et  naturelle  antithèse  à 
promptu^.  Pour  l'idée,  rapprocher  de  11  :  animum  ijiso- 
litum  arietari. 

12  rursus.  Cf.  2  :  nec  rursus  obnoxium;  et  15  :  Rursus, 
ubi  se  animus... 

II.  13  Gertz  transpose  à  tort,  dans  un  souci  de  symétrie, 
la  phrase  «  lam  flectamus  cursum  ad  Vrbem  »  après  la 
phrase  :  «  Nimis  diu...  humano  sanguine  frui  >'.  Il  y  a 
bien  plus  de  vivacité  dans  la  construction  originale. 

1 .  V.  ci-après  p.  G8. 

2 .  On  s'est  demandé  (v.  Albertini,  ouvr.  cité,  p.  149,  n.  2)  ai  le  début 
du  De  Tranquillitate  animi  ne  manquait  pas  dans  nos  manuscriia  ; 
mais  c'est  une  hypothèse  qui  ne  repose  sur  aucun  argument  décisif. 
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15  Les  éditions  antérieiires  rattachent  le  membre 
de  phrase  quod  proposita...  nouitati  locum  à  la  propo- 
sition précédente  :  «  Hoc  quosdam  egit  ad  mortem.  »  Il 
est  clair,  pour  qui  connaît  les  habitudes  de  style  de 
Sénèque,  que  ce  membre  de  phrase  explique  au  con- 
traire par  anticipation  ce  qui  suit  :  «  fastidio  esse  illis 
coepit  uita  etc.  ». 

V.  1  in  qua  tôt  tyranni  erant  qitot  satellites  essent. 
Entendez  : ...  quot  unius  tyranni  satellites  essent.  —  La 
correction  de  Lipse  :  qtiot  sat  satellites,  celle  de  Madvig  : 
qtiot  satis  satellites,  ne  sont  qu'un  jeu  de  mots  inutile. 

3  saeuitiam.  L'altération  de  saeuitiam  en  pecuniam 
(qui  n'a  pas  de  sens)  s'explique  sans  peine  paléographi- 
quement. 

inermia  A.  Entendez  :  des  vices  sournois,  qui  ne  s'en- 
tourent pas,  comme  ceux  des  tyrans,  d'un  appareil  mena- 
çant. La  correction  inertia,  fournie  par  un  manuscrit 
inférieur  et  admise  par  plusieurs  éditeurs,  est  au  moins 
inutile. 

5  malle  esse  se  mortuum  quam  uiuere.  Texte  de  A^,  qu'il 
faut  certainement  conserver.  li'inter version  se  esse,  due 
à  A*  et  généralement  adoptée,  est  contraire  au  sens  : 
esse  n'a  toute  sa  force  que  détaché  de  mortuum,  et  l'oppo- 
sition de  esse  et  de  uiuere  n'est  intelligible  qu'avec  cette 
construction^.  —  A  plus  forte  raison  faut-il  écarter  la 
conjecture  de  Haupt,  qui  corrige  uiuere  en  uideri. 

VI.  4  Le  passage  Considerandum  est...  irritus  labor  est 
se  trouve  dans  les  manuscrits  à  la  fin  de  notre  chapitre  VI^, 
après  les  mots  «  popina  sécréta  ».  Il  y  est  visiblement 
déplacé,  puisqu'il  n'a  de  rapport  ni  avec  ce  qui  précède 
ni  avec  ce  qui  suit  et  qu'il  se  réfère  au  contraire  à  l'idée 
initiale  du  chapitre  :  necesse  est  se  ipsum  aestimare. 
Il  y  a  dans  l'Ambrosianus  avant  Considerandum  un 
blanc,  qui  semble  indiquer  que  le  copiste  de  ce  manuscrit 

1 .  Cette  observation  fort  juste  est  due  à  mon  réviseur  M.  Bour- 
gery.  Je  saisis  l'occasion  qui  m'est  offerte  de  le  remercier  du  zèle  avec 
lequel  il  a  contrôlé  mon  travail  et  de  toutes  les  améliorations  qu'il 
m'a  proposées  ou  suggérées. 

2.  Le  groupement  naturel  des  idées  et  la  transposition  que  j'ai 
adoptée  m'ont  amené  à  couper  les  chapitres  VI  et  VII  autre moifc 
que  dans  les  éditions  antérieures  et  à  modifier  la  numérotation  des 
paragraphes  dans  ces  deux  chapitres. 
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a  senti  lui-mêmo  l'incohérenoe  du  texte  qu'il  trans- 
crivait. Plusieurs  transpositions  ont  été  proposées.  \a 
seule  qui  soit  acceptable  et  ne  rompe  pas  le  mouven>ent 
de  la  pensée  est  due  à  E.  Albertini  ;  je  l'ai  introduite  dans 
mon  texte*. 

8  Même  ainsi  reconstitué,  le  chapitre  VI  ne  satisfait 
pas  entièrement  l'esprit.  11  paraît  tronqué.  Le  dévelop- 
pement final  «  Hominura  utique  dilectus  habendus  est  », 
qui  dévie  presque  aussitôt,  s'arrête  de  la  manière  la  plus 
imprévue  sur  les  mots  «  popina  sécréta  ».  Le  chap'tre  VII, 
qui  commence  ensuite,  entame  un  sujet  nouveau.  La 
rupture  est  si  violente  que  je  ne  puis  me  défendre  de 
penser  que  le  texte  est  mutili'  v  '  qu'il  y  a  en  cet  endroit 
une  lacune.  —  Transpositioi!  ^.  lacune  sont  d'ailleurs 
dans  un  ra,pport  étroit.  Ou  .  -en  le  fragment  Conside- 
randum...  labor  est  avait  été  préalablement  omis  :  rétabli 
ensuite  par  mégarde  à  la  place  où  nous  le  lisons  (après 
popina  sécréta),  il  en  a  chassé  le  texte  authentique.  Ou 
bien  la  lacune  s'était  d'abord  produite,  et  c'est  pour  la 
combler  qiie  le  passage  Considerandum...  labor  est  a  été 
inséré  où  il  est-. 

IX.  1  nec  ullae  non  salis  patent.  Toutes  les  conjectures 
proposées  sont  inutiles.  Le  sens  du  passage  est  en  effet 
très  clair  :  si  l'économie  fait  défaut,  les  plus  grandes 
richesses  ne  suffiront  pas  et  les  plus  modestes  fortunes 
fourniront  matière  au  gaspillage. 

2  rei  eius.  Ces  mots  doivent  être  entendus  comme  une 
sorte  d'apposition  anticipée  à  ce  qui  suit  :  desideriis 
naturalibus  paruo  parata  remédia  adhibere,  etc. 

X.  7  citra  consistere.  —  Texte  des  manuscrits  :  citra 
ezempla  hortentur  consistere.  Je  considère  les  mots  exempla 
hortentur  comme  une  glose.  S'ils  sont  de  Sénèque  (et 
que  le  texte  ne  soit  pas  altéré),  ils  constituent  une  paren- 
thèse peu  conforme  à  ses  habitudes  de  style.  Pour  l'ex- 
pression elle-même,  cf.  DeConst.  sap.,  XVI,  3  :  illud  quo 
de  agitur...  utraque  exempla  hortantur, 

1.  Cf.  Albertini,  ouvr.  cité,  p.  184.18(). 

2.  Une  autre  hypothèse  se  i)rcsente.  Sénèque  peut  avoir  écrit  le 
De  TranquilUtale  animi  en  deux  fois  :  les  six  premiers  chapitres  dune 
traite,  e/t  se  bornant  à  en  esquisser  la  fin;  puis  le  reste,  dont  la  contcx- 
ture  est,  nous  l'avons  vu,  beaucoup  moins  serrée.  Cela  expliquerait 
l'impression  de  brusque  rupture  qu'éprouve  le  lecteur  à  la  tin  du 
chapitr»-  VI. 
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XI.  Tf  copuatas.  Il  faut  certainement,  avec  Madvig, 
voir  dans  ce  mot  corrompu  le  sujet  de  interscidit.  Mais 
aucune  conjecture  acceptable  n'a  été  jusqu'ici  proposée. 

12  escendit  iussus.  La  conjecture  de  Pincianus  :  incendi 
uiuus,  —  avec  la  variante  de  Gruter  :  accendi  uimis,  — 
n'est  pas  seulement-  inutile  ;  elle  affaiblit  l'expression  de 
la  pensée  de  Sénèque  et  en  supprime  le  pittoresque.  Le 
sens  est  que  Crésus,  tout  roi  qu'il  fût,  eut  le  double  mal- 
heur d'être  obligé,  sur  l'ordre  d'autrui  (iussus),  de  monter 
sur  son  propre  bûcher  et,  le  bûcher  s'étant  éteint,  de  sa 
survivre  à  lui-même.  Cf.  Hérodote,  I,  86  :  o  Si  (KOpoç),, 
fTw-JCTaç  nrupvjv  iiî'fu/.rrj,  à-JîZtZa.Tî  iîz'  aiJTflv  tov  Kooïcov   ...îv  nièçii 

etiam  morti.  En  écrivant  sed  etiam,  la  vulgate  détruit 
un  effet  de  style. 

XIV.  7  Tous  les  éditeurs  prccédent?j  rattachent  la 
proposition  cum  centurio...  iuberet  à  ludebat  latrunculis. 
Ils  mettent  une  virgule  après  latrunculis,  un  point  (ou 
point  et  virgule)  avant  uocatus,  et  sont  amenés  par  suite 
à  corriger,  avec  Muret,  iuberet  en  iubet  (Hermès  seul 
croit  pouvoir  conserver  iuberet).  C'est  en  réalité  la  ponc- 
tuation qu'il  faut  rectifier,  en  mettant  un  point  après 
latrunculis,  une  virgule  avant  uocatus,  comme  le  prouve 
la  forme  iuberet  elle-même. 

XV.  1  Cum  cogifaueris...  tenebrae  oboriuntur.  Il  y 
a  dans  cette  phrase,  à  partir  des  mots  «  et  uix  umquam  », 
une  forte  anacoluthe,  mais  qui  ne  nuit  pas  au  sens  et 
qu'entraîne  le  mouvement  de  la  pensée.  La  transposition 
pratiquée  par  les  derniers  éditeurs  (Koch,  Gertz,  Hermès), 
qui  rejettent  les  mots  et  occurrit  tôt  scelerum  felicium 
turba  après  le  mot  fides,  ne  supprime  cette  irrégularité 
que  pour  y  substituer  une  phrase  peu  claire  et  tout  aussi 
anormale.  Mieux  vaut  s'en  tenir  à  l'ordre  des  manuscrits. 

3  leuissimum  répond  à  maioris  animi,  La  conjecture 
de  Gertz  :  lenissimum,  fait  contresens. 

4  Je  rejette  comme  une  interpolation  les  mots  peu 
explicables  nichilo  (=nihilo)  natus,  qui  dans  les  manu- 
scrits suivent  conceptum. 

6  Les  éditions  antérieures  mettent  un  point  après 
fingere  et  (sauf  colle  de  Gertz)  rattachent  les  mots  siciit 
nia  inutilis  humanitas...  frontem  suam  fingere  à  la  phrase 
précédente.  Mais  il  est  évident  que  sicut  introduit  le 
premier  terme  d'une  comparaison,  dont  le  second  com' 
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monce  à  in  suis  qiioque  :  Sénèque  met  on  parallèle  l'atti- 
tudo  que  nous  prônons  devant  les  malheurs  d'autrui  et 
la  manière  dont  nous  nous  comportoiis  daas  nos  propres 
malheurs.  De  là  la  ponctuation  que  j'ai  adoptée.  Elle 
entraîne,  il  est  vrai,  l'addition  do  est  après  sicut  ;  même 
avec  la  ponctuation  traditionnelle,  cette  addition  paraît 
indispensable^  —  Gertz  observe  avec  raison  que  toute  la 
tin  du  chapitre,  depuis  sicut  jusqu'à  ueniat,  fait  digression 
et  SQmble  hors  de  place.  Il  en  conclut  que  le  texte  est 
mutilé  et  conjecture  une  lacune  entre  inhumana  et  sicut. 
Je  croirais  plutôt,  pour  ma  part,  à  une  traasposition 
maladroite'.  Mais  ni  l'hypothèse  de  la  transposition  ni 
celle  de  la  lacune  ne  s'imposent.  Mieux  vaut  admettre 
que  Sénèque  est  sorti  de  son  sujet,  séduit  par  une  ïksso- 
ciation  d'idées  inopportune,  et  n'a  pas  su  sacrifier  ces 
quelques  lignes,  d'ailleurs  intéressantes  en  elles-mêmes. 
XVI.  1  Sequetur.  Le  futur,  très  logique,  se  rencontre 
souvent  dans  des  formules  de  transition  analogues.  La 
correction  traditionnelle  en  sequitur  est  par  conséquent 
inutile. 

simul  de  se  ac  de  re  jmblica  palam  facere.  Sur  ce  pas- 
sage, dont  le  texte  n'est  certainement  pas  altéré,  v.  Reviie 
de  Philologie,  t.  XXXVIII  (1914),  p.  108. 

X'VII.  9  Los  mots  quisquis  obiecit  et,  ajoutés  en  marge 
par  A",  sont  visiblement  une  glose,  conséquence  (ou 
peut-être   cause)   do   l'altération   de  efficient  en  efficiet. 

1.  En  mettant  un  point  après  inhumatta,  je  reviens  à  la  ponctuation 
de  l'Âmbroeianus. 

2.  On  remarquera  une  certaine  parenté  d'idées  et  d'expression  entre 
ce  paragraphe  et  le  début  du  chapitre  XV'II.  On  ne  saurait  pourtant 
sans  témérité  transporter  le  passage  sicut...  ueniat  dana  le  cha- 
pitre XVII,  où  il  romprait  la  suite  des  idées. 
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Sêrénus  ^'  ^  ^^  m'observant  attentivement, 

.    ç,  X  j'ai  découvert  en  moi,  Sénèque,  certains 

a  enequ  .  défauts  très  apparents  et  que  je  pouvais 
toucher  du  doigt,  d'autres  qui  se  dissimulent  dans  des 
régions  profondes,  d'autres  enfin  qui  ne  sont  pas  conti- 
nuels, mais  reparaissent  seulement  par  intervalles.  Je 
n'hésite  pas  à  dire  que  ces  derniers  sont  les  plus  désa- 
gréables de  tous.  Ils  font  penser  à  ces  ennemis  qui  rôdent 
autour  de  vous  pour  vous  assaillir  au  moment  propice 
et  avec  qui  l'on  ne  sait  jamais  si  l'on  doit  être  sur  le  pied 
de  guerre  ou  si  l'on  peut  compter  sur  une  période  de 
paix^.  2  Cependant  la  disposition  où  je  me  surprends  le 
plus  souvent  (car  pourquoi  ne  me  confesserais-je  pas  à 
toi  comme  à  un  médecin  ?),  c'est  de  n'être  ni  francjtie- 
ment  délivré  de  mes  craintes  et  de  mes  répugnances 
d'autrefois,  ni  derechef  sous  leur  empire.  Si  l'état  dans 
lequel  je  suis  n'est  pas  le  pire  qui  puisse  être,  c'est  en  tout 
cas  le  plus  lamentable  et  le  plus  bizarre  :  je  ne  suis  ni 
malade  ni  bien  portant.  3  Ne  me  dis  pas  que  toutes  les 
vertus  sont  faibles  dans  leurs  commencements  et  qu'avec 
le  temps  elles  prennent  de  la  consistance  et  de  la  force. 
Je  sais  aussi  que  les  avantages  auxquels  on  ne  demande 
que  du  lustre,  comme  la  considération,  la  réputation 
oratoire  et  tous  ceux  qui  dépendent  de  la  faveur  publique, 
ont  besoin  de  durée  pour  croître  :  ceux  de  nos  mérites 
qui  nous  confèrent  une  véritable  valeur  comme  ceux  qui 
nous  permettent  de  séduire  grâce  à  un  simple  vernis 
voient  s'écouler  des  années  avant  que  le  lent  progrès 

1.  Les  tribus  nomades,  celles  d'Afrique  par  exemple. 
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I.  1  Inquirenti  mihi  in  me  quaedam  uitia  appa- 
rebant,  Seneca,  in  aperto  posita,  quae  manu  prehen- 
derem,  quaedam  obscuriora  et  in  recessu,  quaedam 
non  continua,  sed  ex  interuallis  redeuntia,  quae  uel 
molestissima  dixerim,  ut  hostes  uagos  et  ex  occa- 
sionibus  assilientes,  per  quos  neutrum  licet,  nec  tam- 
quam  in  bello  paratum  esse  nec  tamquam  in  pace 
securum.  2  lllum  tamcn  habitum  in  me  maxime  depre- 
hendo  (quare  enim  non  uerum  ut  medico  fatear?), 
nec  bona  fide  liberatum  me  iis  quae  timebam  et  ode- 
ram,  nec  rursus  obnoxium.  In  statu  ut  non  pessimo, 
ita  maxime  querulo  et  moroso  positus  sum  :  nec 
aegroto  nec  ualeo.  3  Non  est  quod  dicas  omnium  uir- 
tutum  tenera  esse  principia,  tempore  illis  duramentum 
et  robur  accedere.  Non  ignoro  etiam  quae  in  speciem 
laborant,  dignitatem  dico  et  eloquentiae  famam  et 
quicquid  ad  alienimi  suffragium  uenit,  mora  conua- 
lescere  :  et  quae  ueras  uires  parant  et  quae  ad  placen- 
dum  fuco  quodam  subomantur  exspectant  annos 
donec    paulatim    colorem    diutumitas    ducat.    Sed 

I,  1  Seneca  dett.  ;  reteta  A,  sed  lertio  incerta  (reiecta  .4',  ut  uiJetur)', 
2  me  iis  quae  Gertz  (me  eis  quae  Madvig)  ;  eisquae  A^  {correctum  ex 
ineisqnae  A^). 
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du  temps  leur  donne  des  couleurs  sensibles.  Mais  je  crains 
que  l'habitude,  qui  affermit  toutes  choses,  no  vienne  à  en- 
raciner en  moi  cette  faiblesse  :  il  en  est  du  mal  comme  du 
bien,  un  commerce  prolongé  nous  en  fait  prendre  le  goût. 
4  En  quoi  consiste  cette  infirmité  d'une  âme  irrésolue 
qui  n'incline  délibér»^ment  ni  à  la  vertu  ni  au  vice  ?  Je 
ne  saurais  te  le  dire  d'un  mot,  mais  je  puis  te  l'expliquer 
en  détail.  Je  vais  t'indiquer  ce  que  j 'éprouve  :  tu  trouveras 
le  nom  de  la  maladie.  5  J'ai  un  profond  amour  de  la 
simplicité,  je  l'avoue  :  ce  que  j'aime,  ce  n'est  point 
un  lit  fastueusement  dressé,  ce  ne  sont  point  des  vête- 
ments que  l'on  tire  du  fond  d'un  coffre,  que  l'on  torture 
sous  des  poids  et  des  vis  sans  nombre  pour  les  obljçrer 
à  prendre  du  lustre^,  mais  un  costume  ordinaire  et 
grossier,  qu'on  entretienne  sans  souci  et  qu'on  porte  sans 
scrupule  ;  6  ce  que  j'aime,  ce  n'est  pas  une  nourriture  que 
cent  esclaves  préparent  et  regardent  manger,  qu'on 
commande  je  ne  sais  combien  de  jours  d'avance  et  que 
servent  je  ne  sais  combien  de  bras,  ce  sont  des  mets 
faciles  à  trouver  et  à  apprêter,  qui  n'aient  rien  de  recher- 
ché ni  de  rare,  dont  on  soit  sûr  de  ne  manquer  nulle 
part,  qui  ne  pèsent  ni  à  la  bourse  ni  à  l'estomac,  et  qui 
ne  ressortent  point  par  où  ils  sont  entrés ^  ;  7  ce  que  j'aime, 
c'est  un  serviteur  simplement  mis,  un  petit  esclave  mal 
dégrossi,  c'est  la  massive  argenterie  de  mon  père,  homme 
rustique  dont  la  vaisselle  n'était  point  signée,  c'est  une 
table  qui  n'éblouisse  pas  par  ses  marbrures,  qui  ne  soit 
pas  connue  de  la  ville  entière  pour  avoir  successivement 
appartenu  à  toute  une  série  d'amateurs,  mais  qui  soit 
d'un  usage  commode  et  devant  laquelle  on  ne  voie  les 
yeux  des  convives  ni  s'écarquiller  de  plaisir,  ni  flamboyer 
de  jalousie.  8  Et  quand  je  suis  bien  conquis  à  cette 
façon  de  vivre,  voici  que  je  me  laisse  fasciner  par  la 
pompe  de  quelque  paedagogium^,  par  le  spectacle  d'es- 

1.  Les  riches  Romains  se  servaient,  pour  entretenir  leurs  vête- 
ments, de  presses  à  manivelles  appelées  prela,  qui  en  conservaient  les 
plis  et  les  soumettaient  à  une  sorte  de  repassage.  C'est  le  prelum  que 
Sénèque  dépeint  ici,  au  moyen  d'une  métaphore  ironique  qui  l'aHsi- 
mile  à  un  instrument  de  torture. 

2.  Soit  parce  que  ces  mets  extraordinaires  sont  indigestes,  Koit 
parce  qu'on  les  expulse  à  dessein  pour  faire  place  à  d'autres,  selon  un 
usage  romain  bien  connu. 

3.  On  appelait  ainsi,  dans  les  maisons  riches,  une  sorte  d'école  où 
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ego  uereor  ne  consuetudo,  quae  rébus  affcrt  constan- 
tiam,  hoc  uitium  luilu  altius  figat  :  tam  malorum 
q\iam  bononim  longa  conuersatio  amoiem  induit. 
4  Haec  animi  inter  utrumque  dubii,  nec  ad  recta  for- 
titer  nec  ad  praua  uergcntis,  infiiTjiitas  qualis  sit, 
non  tam  semel  tibi  possum  quam  per  partes  osten- 
dere.  Dicam  quae  accidant  mihi  ;  tu  morbo  nomen 
inuenies.  5  Tenet  me  summus  amor  parsimoniae, 
f  ateor  :  placet  non  in  ambitionem  cubile  compositum, 
non  ex  arcula  prolata  uestis,  non  ponderibus  ac  mille 
tormentis  splcndere  cogentibus  expressa,  sed  domes- 
tica  et  uilis,  nec  seruata  nec  sumenda  sollicite  ; 
6  placet  cibus  quem  nec  parent  f  amiliae  nec  spectent, 
non  ante  multos  imperatus  dics  nec  multorum  mani- 
bus  ministratus,  sed  parabilis  facilisque,  nihil  habens 
arcessiti  pretiosiue,  ubilibet  non  defuturus,  nec  patri- 
monio  nec  corpori  grauis,  non  redituras  qua  intra- 
uerit  ;  7  placet  minister  incultus  et  rudis  uemula, 
argentum  graue  mstici  patris  sine  ullo  nomine  arti- 
ficis,  et  mensa  non  uarietate  maculanim  coiuspicua 
nec  per  multas  dominorum  elegantium  successiones 
ciuitati  nota,  sed  in  usum  posita,  quae  nullius  conui- 
uae  oculos  nec  uoluptatc  moretur  nec  accendat 
inuidia.  8  Cum  bene  ista  placuerunt,  praestringit 
animum  apparatus  alicuius  paedagogii,  diligentius 
quam  in  tralatu  uestita  et  auro  culta  mancipia  et 
agmen  seruonim  nitentium,  iam  domus  etiam  qua 
calcatur  pretiosa  et,  diuitiis  per  omnes  angulos  dissi- 
patis,  tecta  ipsa  fulgentia,  et  assectator  comesquo 
patrimoniorum  pereuntium  populus.  Quid  pcrlu- 
centes  ad  imum  aquas  et  circumfluentes  ipsa  conui- 

5  ambitionem  uuîg.  ;  ambitionc  ^4||  8  paedagogii  detl.;  pacdiigogit 
(ud  pacdagogia)  .4. 
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claves  plus  soigneusement  costumés  que  pour  un  défilé 
public  et  chamarrés  d'or,  d'un  bataillon  de  domestiques 
resplendissants,  d'une  maison  où  tout  jusqu'au  sol  qu'on 
foule  est  précieux,  où  la  richesse  est  si  bien  prodiguée 
dans  les  moindres  coins  que  les  plafonds  même  étinceUent, 
de  ce  peuple  de  courtisans  qui  s'empresse  autour  des 
fortimes  qu'on  gaspille.  Et  que  dire  de  ces  eaux  limpides 
et  transparentes  qui  courent  autour  des  salles  de  festin, 
et  des. festins  eux-mêmes,  dignes  de  leur  décor  ?  9  Que 
le  luxe,  au  sortir  d'une  longue  et  ingrate  tempérance, 
m'enveloppe  tout  à  coup  de  son  éclat  et  m'entoure  de 
son  tumulte,  je  sens  mes  regards  vaciller  ;  j'en  supporte 
la  vue  moins  aisément  que  la  pensée,  et  je  reviens  de  là, 
non  pas  corrompu,  mais  découragé  :  je  ne  porte  plus  la 
tête  aussi  haute  au  milieu  de  mes  pauvres  meubles,  je 
sens  poindre  une  morsure  secrète  et  me  prends  à  douter 
si  toutes  ces  somptuosités  ne  valent  pas  qu'on  les  pré- 
fère. Rien  dans  tout  cela  qui  change  mes  sentiments, 
mais  rien  non  plus  qui  ne  les  ébranle.  10  J'ai  résolu  de 
suivre  la  mâle  énergie  de  nos  maximes  et  de  me  rncler 
à  la  vie  publique  ;  je  décide  de  rechercher  les  honneurs 
et  les  faisceaux,  non  certes  que  la  pourpre  ou  les  baguettes 
du  licteur  me  séduisent,  mais^  pour  être  en  mesure  de 
mieux  servir  mes  amis  et  mes  proches  et  tous  mes  conci- 
toyens, et  finalement  l'humanité  entière  :  avec  une 
ardeur  de  novice  je  m'attache  à  suivre  Zenon,  Cléanthe, 
Chrysippe,  dont  aucun,  à  vrai  dire,  n'a  pris  part  aux 
affaires  publiques,  mais  qui  tous  y  convient  leurs  dis- 
ciples. 11  Mon  âme,  qui  n'a  pas  l'habitude  des  heurts, 
subit-elle  la  moindre  secousse,  essuyé- je  quelque  avanie, 
comme  il  s'en  rencontre  dans  toute  existence  humaine, 
ou  quelque  contrariété,  des  bagatelles  m'ont-elles  pris  plus 
de  temps  qu'elles  n'en  valaient  la  peine,  je  fais  volte-face 
vers  l'oisiveté  et,  comme  les  animaux,  si  harassés  qu'ils 
soient,  j'accélère  le  pas  en  rentrant  au  logis.  12  Je  décide 
alors  de  me  claquemurer  dans  ma  maison  :  que  nul  ne 
me  dérobe  ime  jovurnée,  jamais  il  ne  me  dédommagerait 
d'une  telle  perte  ;  que  mon  âme  ne  s'attache  (^u'à 
eUe-même,  ne  songe  qu'à  eUe,  ne  s'occupe  de  rien  à  la 
distraie,  de  rien  qui  la  soumette  au  jugement  d'autrui  ; 
goûtons   une   tranquillité   étrangère   à   tous  les   soucis,. 

l'on  dressait  au  métier  de  pages  de  jeuues  esclaves  d'élite,  et  par  suite 
le  groupe  de  ces  esclaves  eux-mêmes. 
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uia,  quid  epulas  loquar  scaena  sua  dignas  1  9  Circum- 
fudit  me  ex  longo  fnigalitatis  situ  uementem  multo 
spleiidore  luxuria  et  undique  circumsonuit  :  paulnm 
titubât  acies,  facilius  adiiersus  illam  animum  qiiam 
oculos  attollo  ;  recedo  itaque  non  peior,  sed  tiistior, 
nec  inter  illa  friuola  mca  tam  altus  incedo,  tacitusque 
morsus  subit  et  dubitatio  numquid  illa  meliora  sint. 
Nihil  horum  me  mutât,  nihil  tamen  non  concutit. 
10  Placet  uim  praeceptorum  sequi  et  in  mediam  ire 
rem  publicam  ;  placet  honores  fascesque  non  scilicet 
purpura  aut  uirgis  abductum  capessere,  sed  ut  amicis 
propinquisque  et  onmibus  ciuibus,  omnibus  deinde 
mortalibus  paratior  utiliorque  sim  :  promptus,  impe- 
ritus,  sequor  Zenona,  Cleanthen,  Chrysippum,  quo- 
rum tamen  nemo  ad  rem  publicam  accessit,  et  nemo 
non  misit.  11  Vbi  aliquid  animum  insolitum  arietari 
percussitj  ubi  aliquid  occurrit  aut  indignum,  ut  in 
omni  uita  humana  multa  sunt,  aut  parum  ex  fucili 
fluens,  aut  multum  temporis  res  non  magno  aesti- 
mandae  poposcerunt,  ad  otium  conuerlor,  et,  quemad- 
modum  pecoribus,  fatigatis  quoque,  uelocior  domum 
gradus  est.  12  Placet  intra  parietes  rursus  uitam 
coercere  :  nemo  ullum  auferat  diem,  nihil  dignum 
tanto  impendio  redditurus  ;  sibi  ipsc  animus  haereat, 
se  colat,  nihil  alieni  agat,  nihil  quod  ad  iudicem 
spectet  ;  ametur  expers  publicae  priuataeque  curae 
tranquillitas.  13  Sed,  ubi  lectio  f ortior  erexit  animum 
et  aculeos  subdidenint  cxempla  nobilia,  prosilire 
libet  ip  forum,  commodare  alteri  uocem,  alteri 
operam,  etiam  si  nihil  profuturam,  tamen  conaturam 
prodesse,  alicuius  coercere  in  foro  superbiam  maie 

9 numquid  uuZg.;nunc  quid  J|]  10  uim  praeceptorum  w'</^.;inprerep- 
torum  A  \\  irrncritua  Waliz  ;  sim  positus  A  Ij  11  animum  insolitum  uulg.; 
animam  insolitam  A  ||  res  ditt.  ;  rei  ^1 1|  12  rursus  Waltz  ;  suoa  A. 
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publics  ou  particuliers.  13  Mais  qu'une  noble  lecture 
vienne  à  m 'exalter  l'esprit,  que  de  grands  exemples 
m'aiguillonnent,  je  ne  demande  plus  qu'à  bondir  au  forum, 
à  prêter  à  l'un  l'appui  de  ma  parole,  à  l'autre  celui  d'iuio 
activité  qui  poiura  ne  servir  à  rien,  mais  qui  s'effovceia 
du  moins  d'être  utile,  à  rabattre  en  plein  forum  l'orgiuîil 
de  quelque  audacieux  que  le  succès  rend  insolent.  14  En 
littérature,  je  suis  bien  d'avis,  par  Hercule  !  qu'on  ne 
doit  avoir  en  vue  que  les  idées  et  ne  parler  que  pour  les 
exprimer,  qu'il  faut  subordonner  la  forme  à  la  pensée, 
de  manière  que  celle-ci,  quelque  chemin  qu'elle  prenne, 
voie  les  mots  suivre  sans  effort.  Que  sert  de  composer 
des  œuvres  éternelles  ?  Pourquoi  vouloir  que  la  posté- 
rité prononce  ton  nom  ?  Tu  es  né  pour  moiurir  :  il  y  a 
moins  de  prétention  à  se  faire  ensevelir  en  silence^.  Ecris 
donc  pour  occuper  ton  temps,  écris  pour  ton  utilité  et  non 
pour  ta  glorification,  dans  un  style  dépourvu  d'apprêt  : 
inutile  de  se  mettre  en  frais  quand  on  travaille  au  jour 
le  jour.  15  Oui,  mais  dès  que  mon  esprit  se  hausse  à  des 
conceptions  un  peu  généreuses,  le  voilà  qui  raffine  son 
style,  qui  brûle  de  donner  à  la  forme  autant  de  noblesse 
qu'au  sentiment,  et  mon  langage  tente  d'égaler  l'éléva- 
tion de  ma  pensée.  Oubliant  alors  mes  principes  et  les 
conseils  d'un  goût  plus  sobre,  je  m'élance  d'un  vol  sublime 
et  ce  n'est  plus  moi  qui  parle  par  ma  bouche^. 

16  Pour  abréger  cette  énumération,  je  retrouve  chez 
moi  en  toutes  choses  cette  faiblesse  d'une  âme  pleine  do 
bonnes  intentions,  et,  dans  ma  peur  de  glisser  sur  la  pente 
ou,  ce  qui  serait  plus  angoissant,  de  rester  perpétuelle- 
ment suspendu  au  bord  de  l'abîme,  je  me  demande  si  mon 
cas  ne  serait  pas  par  hasard  plus  grave  qu'il  ne  m'en  a 
l'air  :  car  nous  avons  des  yeux  indulgents  quand  il  s'agit 
de  notre  personne,  et  l'amour-propre  obscurcit  toujours 
nos  jugements.  17  Je  crois  qu'U  y  a  beaucoup  d'hommes 
qui  auraient  pu  parvenir  à  la  sagesse  s'ils  n'avaient  cru 
y  être  parvenus,  s'ils  n'avaient  feint  d'ignorer  certaines 
de  leurs  imperfections  et  n'avaient  eu  les  yeux  bouchés 
devant  les  autres.  Car  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  notre 
propre  adulation  nous  soit  moins  funeste  que  celle  d'au- 
trui.  Qui  ose  se  dire  la  vérité  ?  quel  est  l'homme  qui,  au 

1.  Sénèque  joue  sur  le  mot  iacitum.  Au  propre,  funus  tacituin  Berait 
des  funérailles  sans  apparat,  sans  cortège  ni  pleureuses. 

2.  Sérénus  se  raille  lui-même.  Le  dernier  membre  de  phrase,  et  ore 
iam  non  meo,  est  peut-être  une  réminiscence  ironique  de  Virgile,  quand. 
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secundis  rébus  elati.  14  In  studiis  puto  meherculcs 
melius  esse  res  ipsas  intueri  et  hainm  causa  loqui, 
ceterum  uerba  rebus  ijemiittere,  ut  qua  duxerint, 
hac  inelaborata  sequatur  oratio.  Quid  opus  est 
eaeculis  duratura  componere  ?  Vis  tu  non  id  agere, 
ne  te  posteri  taceant  !  Morti  natus  es  :  minus  moles- 
tianim  habet  funus  tacitum.  Itaque  occupandi 
temporis  causa  in  usum  tuum,  non  in  praeconium, 
aliquid  simplici  stilo  scribe  :  minore  labore  opus  est 
studentibus  in  diem.  15  Rursus,  ubi  se  animus  cogita- 
tionum  magnitudine  leuauit,  ambitiosus  in  uerba  est 
altiusque  ut  spirare,  ita  eloqui  gestit,  et  ad  digni- 
tatem  rerum  exit  oratio.  Oblitus  tum  legis  piessio- 
risque  iudicii,  sublimius  feror  et  ore  iam  non  meo. 
16  Ne  singula  diutius  persequar,  in  omnibus  rebus 
haec  me  sequitur  bonae  mentis  infirmitas,  cui  ne 
paulatim  defluam  uereor,  aut,  quod  est  sollicitius, 
ne  semper  casuro  similis  pendeam  et  plus  fortasse 
sit  quam  quod  ipse  peiTiideo.  Familiariter  enim 
domestica  aspicimus,  et  semper  iudicio  fauor  ofïicit. 
17  Puto  multos  potuisse  ad  sapientiam  peruenire, 
nisi  putassent  se  peruenisse,  nisi  quaedam  in  se 
dissimulassent,  quaedam  opertis  oculis  transiluis- 
sent.  Non  est  enim  quod  magis  aliéna  iudices  adula- 
tione  nos  perire  quam  nostra.  Quis  sibi  uerum  diceie 
aufius  est  ?  quis  non,  inter  laudantium  blandientium- 
que  positus  grèges,  plm'imum  tamen  sibi  ipse 
assentatus  est  ?  18  Rogo  itaque,  si  quod  liabes  reme- 
dium  quo  hanc  fluctuationem  meam  sistas,  dignum 
me  putes  qui  tibi  tranquillitatem  debeam.  Non  esse 
periculosos  hos  motus  animi  nec  quicquam  tumul- 

14  natus  es  uulg.  ;  natus  est  A  ',\  15  spirare  uulg.  ;  rporare  A  11  iam 
Muret  ;  tam  -4  ',[  17  noa  iJcrire  unuj  delt.  ;  perire  A  ,\  18  hos  motub 
Koch  ;  motus  A. 
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milieu  d'une  nuée  de  courtisans  qui  l'encensent,  ne  ren- 
chérit pas  encore  sur  les  flatteries  qu'on  lui  adresse  1 
18  Ainsi  donc,  je  t'en  conjure,  si  tu  connais  un  remède 
ca])able  d'arrêter  les  fluctuations  qui  m'agitent,  ne  me 
juge  pr«s  indigne  de  te  dev^oir  la  tranquillité.  Je  sais  que 
cette  instabilité  de  l'âme  n'a  rien  de  bien  périlleux  et 
qu'elle  n'entraîne  aucune  perturbation  profonde  :  pour 
employer  une  comparaison  qui  te  fasse  exactement 
comprendre  do  quoi  je  me  plains,  la  tempête  ne  me  secoue 
plus,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  le  mal  de  mer.  Si  bénin 
soit-il,  délivre-moi  de  ce  mal  et  viens  en  aide  à  un  infor- 
tuné qui  souffre  encore  en  vue  des  côtes. 

Réponse  ^^'  ^  —  Voilà  longtemps,  par  Her- 

rta  c^  à«  /.         cule!  que  je  me  demande  moi-même  sans 
^  rien  dire,  oerenus,  a  quoi  je  pourrais  bien 

comparer  une  pareille  disposition  d'esprit  ;  et  ce  qui  me 
parait  lui  ressembler  le  plus,  c'est  l'état  de  ces  personnes 
qui,  relevant  d'une  longue  et  grave  maladie,  ressentent 
encore  de  temps  à  autre  des  frissons,  de  légers  malaises, 
et  qui,  une  fois  débarrassées  des  dernières  traces  de  leur 
mal,  continuent  à  s'inquiéter  de  troubles  imaginaires,  à 
se  faire,  quoique  rétablies,  tâter  le  pouls  par  le  médecin, 
et  prennent  pour  de  la  fièvre  la  moindre  impression  de 
chaleur.  Leur  sauté,  Sérénus,  ne  laisse  plus  rien  à  désirer, 
mais  elles  ne  sont  pas  réhabituées  à  la  santé  :  ainsi  l'on 
voit  frémir  et  remuer  encore  la  surface  d'une  mer  apaisée, 
quand  la  tempête  vient  de  se  calmer.  2  Aussi  les  procédés 
énergiques  auxquels  nous  avons  eu  recours  précédem- 
ment ne  sont-ils  plus  de  saison  :  tu  n'as  plus  ni  à  lutter 
contre  toi,  ni  à  te  gourmander,  ni  à  te  harceler  violemment. 
Nous  en  sommes  à  l'étape  linale  :  aie  foi  en  toi  et  soi» 
convamcu  que  tu  suis  la  bonne  route,  sans  t'en  laisser 
détourner  par  les  innombrables  traces  des  voyageurs 
fourvoyés  à  droite  ou  à  gauche,  et  dont  quelques-uns 
s'égarent  aux  abords  même  de  la  route.  3  L'objet  de  tes 
aspirations  est  d'ailleurs  une  grande  et  noble  chose,  et 
bien  près  d'être  divine,  puisque  c'est  l'absence  de  trouble. 
Les  Grecs  nomment  cet  équilibre  de  l'âme  eiithymia 
et  il  existe  sur  ce  sujet  un  très  bel  ouvrage  de  Démocrite. 
Moi,  je  l'appelle  «  tranquillité  «  :  car  il  est  bien  inutile 
d'emprunter  notre  vocabulaire  et  de  calquer  la  forme  des 

la  Si'oylle  commence  à  parler,  inspirée  par  le  diea  qui  l'anime  : 
JMaiorque  uidcri  nec  mortale  sonans  [Aen.,  VI,  50). 
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tuosi  afférentes  scio  ;  ut  uera  tibi  similitudine  id  de 
quo  queror  exprimam,  non  tempestate  uexor,  sed 
nausea  :  detrahe  ergo  quicquid  hoc  est  mali,  et 
succurre  in  conspectu  terrarum  laboranti. 

II.  1  —  Quaero  mehcrcules  iamdudum,  Sercne, 
ipse  tacitus,  cui  talem  affectum  animi  similem  putem, 
nec  ulli  propius  admouerim  exemplo  quam  eorura 
qui,  ex  longa  et  graui  ualetudine  expliciti,  motiun- 
culis  leuibusque  intérim  offensis  perstringuntur  et, 
cum  reliquias  effugerunt,  suspicionibus  tamen  inquie- 
tantur  medicisque  iam  sani  manum  porrigunt  et 
onmem  calorem  corporis  sui  calumniantur.  Horum, 
Serene,  non  panim  sanum  est  corpus,  sed  sanitati 
parum  assueuit,  sicut  est  quidam  tremor  etiam  tran- 
quilli  maris  motusque,  cum  ex  tempestate  requieuit. 

2  Opus  est  itaque  non  illis  durioribus,  quae  iamtrans- 
cucurrimus,  ut  alicubi  obstes  tibi,  alicubi  irascaris, 
alicubi  instes  grauis,  sed  illo  quod  ultimum  uenit, 
ut  fidem  tibi  habeas  et  recta  ire  te  uia  credas,  nihil 
auocatus  transuersis  multorum  uestigiis  passim  discur- 
rentium,   quonmdam  circa  ipsam  errantium  uiam. 

3  Quod  desideras  autem  magnum  et  summum  est 
deoque  uicinum,  non  concuti.  Hanc  stabilem  animi 
sedem  Graeci  euthymian  uocant,  de  qua  Democriti 
Tiolumen  egregium  est,  ego  tranquillitatem  uoco  : 
nec  enim  imitari  et  transferre  uerba  ad  illorum 
formam  necesse  est  ;  res  ipsa  de  qua  agitur  aliquo 
signanda  nomine  est,  quod  appellationis  graecae 
Tiim   débet  habere,  non  faciem.    4  Ergo  quaerimus 

II,  1  corporis  uulg.  ;  corpori  A  ||  motusque  Waliz;  ut  que  A  ',',  2  quae 
iam  Pingel  ;  quae  et  tam  A  ||  illo  Lxpae.  ;  illud  A  \\  transuersis  vulg.  ; 
traiu  uersi  ^  |j  3  euthymian  umJ^.  ;  eythymian  A  H  formam  uulg.  ; 
forma  A, 
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mots  ;  c'est  lidée  qu'il  faut  exprimer,  au  moyen  d'un 
terme  qui  ait  la  signification  du  mot  grec,  mal9  sans  en 
reproduire  l'aspect.  4  Nous  allons  donc  chercher  com- 
ment il  est  possible  à  l'âme  de  se  mouvoir  d'une  allure 
toujours  égale  et  aisée,  en  se  souriant  à  elle-même,  en 
se  plaisant  à  son  propre  spectacle  et  en  prolongeant 
indéfiniment  cette  agréable  sensation,  sans  se  départir 
jamais  de  son  calme,  s'expJter  ni  se  déprimer.  Cet  état 
sera  la  tranquillité.  Cherchons  d'une  manière  générale 
comment  on  y  peut  parvenir  :  tu  prendras  comme  tu 
l'entendras  ta  part  du  remède  universel.  5  Mais  d'abord 
mettons  le  mal  en  évidence  dans  toute  sa  diversité  ; 
chacun  y  reconnaîtra  ce  qui  le  concerne  personnellement. 
En  même  temps,  tu  te  rendras  compte  combien  tu  as 
moins  à  pâtir  de  ce  mécontentement  de  toi  que  ceux  qui, 
s 'étant  liés  par  une  profession  de  foi  fastueuse  et  décorant 
d'un  nom  pompeux  la  misère  qui  les  ronge,  s'obstinent 
dans  le  rôle  qu'ils  ont  choisi  moins  par  conviction  que 
par  point  d'honneur^. 

Oescript/on  ®  Pour  tous  les  malades  le  cas  est  le 

^Â^Â^^/a  r!,.  ^r,i .  même,  qu'il  s'agisse  de  ceux  que  tour- 
generaie  au  mal  :  '  /,  °,  ^^•.,    ^„        ^       i 

j.jy.       .  ,      mentent  leur  mobmte  d  humeur,  leur» 

ainerentes  sortes  ^j^g^^ts,  leur  perpétueUe  versatiUté,  et 
a  inquiétude.  ^^^^  n'aiment  jamais  rien  tant  que  ce 
qu'ils  ont  délaissé,  ou  de  ceux  qui  ne  savent  rien  faire 
que  languir  et  que  bâiller.  Ajoutes-y  ceux  qui,  se  tournant 
et  retoin*nant  comme  les  gens  qui  n'arrivent  pas  à  dormir, 
essayent  successivement  toutes  les  postures  jusqu'à  ce 
que  la  fatigue  leiir  fasse  trouver  le  repos  :  après  avoir 
cent  fois  modifié  l'assiette  de  leur  existence,  ils  finissent 
par  rester  dans  la  position  où  les  saisit  non  pas  l'impa- 
tience du  changement,  mais  la  vieillesse,  dont  la  paresse 
répugne  aux  nouveautés.  Ajoute  encore  ceux  qui  ne 
changent  jamais,  non  par  opiniâtreté,  mais  par  indo- 
lence, et  qui  ne  vivent  pas  comme  ils  ont  envie  de  vivre, 
mais  comme  ils  ont  toujours  vécu-.  7  II  y  a  enfin  d'innom- 
brables variétés  du  mal,  mais  qm  toutes  conduisent  au 
même  résultat  :  le  mécontentement  de  soi.  Malaise  qui 

1.  La  périphrase  n'est  pas  très  claire  :  elle  désigne  les  Epicuriens 
impénitents,  qui  ne  mettent  pas  à  se  convertir  la  même  bonne  volonté 
que  Sérénus. 

2.  Dans  ce  qui  suit,  Sénèquc  paraît  oublier  cette  dernière  catégorie  : 
celle  des  inquiets  par  veulerie. 
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quomodo  animus  semper  aequali  secundoque  cursu 
eat  propitiusque  sibi  sit  et  sua  laetus  aspiciat  et 
hoc  gaudium  non  internimpat,  sed  placido  etatu 
maneat,  nec  attollens  se  nmquam  nec  depriraens. 
Id  tranquillitas  erit.  Quomodo  ad  hanc  pcnienixi 
possit  in  uniuersum  quaeramus  ;  sûmes  tu  ex  publico 
remedio  quantum  uoles.  5  Totiim  intérim  uitium  in 
médium  protrahendum  est,  ex  quo  agnoscet  quisque 
partem  suam.  Simul  tu  intelleges  quanto  minus 
negotii  habeas  cum  fastidio  tui  quam  ii  quos,  ad 
professionem  speciosam  alligatos  et  sub  ingenti 
titulo  laborantes,  in  sua  simulatione  pudor  magis 
quam  uoluntas  tenet. 

6  Omnes  in  eadem  causa  sunt,  et  hi  qui  leuitate 
aexantur  ac  taedio  assiduaque  mutatione  propositi, 
quibus  semper  magis  placet  quod  reliquerunt,  et  illi 
qui  marcent  et  oscitantur.  Adice  eos  qui  non  aliter 
quam  quibus  difficilis  somnus  est  uersant  se  et  hoc 
atque  illo  modo  compommt,  donec  quietem  lassi- 
tudine  inueniant  :  statum  uitae  suae  reformando 
subinde,  in  eo  nouissime  manent,  in  quo  illos  non 
mutandi  odium,  sed  senectus  ad  nouandum  pigra 
deprehendit.  Adice  et  illos,  qui  non  eonstantiao  uitio 
parum  leues  simt,  sed  inertiae,  et  uiuunt  non  quo- 
modo uolunt,  sed  quomodo  coeperunt.  7  Innumera- 
biies  deinceps  proprietates  sunt,  sed  unus  effectua 
uitii,  sibi  displicere.  Hoc  oritur  ab  intempérie  animi 
et  cupiditatibus  timidis  aut  parum  prosperis,  ubi  aut 
non  audent  quantum  concupiscunt  aut  non  conse- 
quuntur,  et  in  spem  toti  prominent.  Semper  insta- 
biJes    mobilesque    sunt,    quod    necesse   est    accidere 

5   ii    i4^  (Iii    corr.    vianu-s    recoilior)  ][  6   reformando    Koch  ;   for- 
maado  A. 
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a  pour  origine  un  manque  d'équilibre  de  l'âme  et  des 
aspirations  timides  ou  malheureuses,  selon  que  l'on 
n'ose  pas  tout  ce  qu'on  désire  ou  que  l'on  tente  en  vain 
de  le  réaliser,  et  qu'on  s'épuise  à  espérer.  C'est  une  insta- 
bilité, c'est  une  agitation  perpétuelle,  inévitable  sort  des 
caractères  irrésolus-.  Ils  cherchent  par  tous  les  moyens 
à  atteindre  l'objet  de  leurs  vœux,  se  dressent  et  se  con- 
traignent à  des  pratiques  honteuses  et  malaisées,  et, 
quand  leur  peine  n'est  pas  récompensée,  souffrent  cruelle- 
ment de  s'être  déshonorés  pour  rien,  regrettant,-  non 
d'avoir  voulu  le  mal,  mais  de  l'avoir  voulu  sans  succès. 
8  Dès  lors,  les  voilà  saisis  à  la  fois  du  repentir  de  leur 
conduite  passée  et  de  la  peur  d'y  retomber,  et  peu  à  peu 
livrés  à  cette  agitation  stérile  d'une  âme  qui  ne  trouve 
à  ses  difficultés  aucune  issue  parce  qu'elle  n'est  capable 
ni  de  commander  ni  d'obéir  à  ses  passions,  à  ce  piétine- 
ment d'une  vie  qui  n'arrive  pas  à  se  donner  carrière,  à 
cette  torpeur  d'une  âme  paralysée  au  milieu  de  la  ruine 
de  ses  désirs..  9  Tout  cela  s'aggrave,  lorsqu'excédé  d'une 
si  pesante  détresse  on  se  réfugie  dans  l'oisiveté  et  les 
études  solitaires,  auxquelles  ne  saurait  se  résigner  une 
âme  éprise  de  vie  publique,  impatiente  d'activité,  douée 
d'un  besoin  naturel  de  mouvement,  et  qui  ne  trouve  en 
«Ile-même  à  peu  près  aucune  ressource.  De  sorte  qu'une 
fois  privé  des  distractions  que  les  gens  affairés  doivent 
à  leiu-s  occupations  même,  on  ne  supporte  plus  sa  maison, 
son  isolement,  les  murs  de  sa  chambre,  et  que  l'on  se  voit 
avec  chagrin  abandonné  à  soi-même.  10  De  là  cet  ennui, 
ce  dégoût  de  soi,  ce  tourbillonnement  d'une  âme  qui  ne  se 
fixe  à  rien,  cette  sombre  impatience  que  nous  cause  notre 
propre  inaction,  surtout  lorsque  nous  rougissons  d'en 
avouer  les  raisons  et  que  le  respect  humain  refoule  en 
nous  notre  angoisse  :  étroitement  confinées  dans  une 
prison  sans  issue,  nos  passions  s'y  asphyxient  ;  de  là  la 
mélancoHe,  la  langueiu"  et  les  mille  flottements  d'une 
âme  incertaine,  que  la  demi-réalisation  de  ses  espé- 
rances plonge  dans  l'anxiété  et  leur  avortement  dans  la 
désolation  ;  de  là  cette  disposition  à  maudire  son  propre 
repos,  à  gémir  de  n'avoir  rien  à  faire,  et  à  jalouser  furieu- 
sement tous  les  succès  du  prochain  (car  rien  ne  nourrit 

1.  D  semble  que  Sénèque  joue  sur  le  mot  pendentibus,  qui  signifie 
à  la  fois  (au  masculin)  les  esprits  flottants,  irrésolus,  et  (au  neutre) 
les  objets  suspendus  eu  l'air  et  soumis  à  des  oscillations  de  pendules. 
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pendentibus.  Ad  nota  sua  oinni  nia  tendunt  et 
inhonesta  se  ac  difficilia  doccnt  coguiitque,  et,  ubi 
sine  praemio  labor  est,  torquet  illos  irrituni  dedecus, 
nec  dolent  praiia,  sed  frustra  uoluisse.  8  Tune  illos 
et  pacnitentia  cocpti  tenet  et  incipiendi  timor, 
subrepitque  illa  animi  iactatio  non  inuenientis 
exitum,  quia  nec  imperare  cupiditatibus  suis  neo 
obsequi  possunt,  et  eunctatio  uitae  parum  se  expli- 
cantis  et  inter  destituta  uota  torpentis  animi  situs, 
9  Quae  omnia  grauiora  sunt  ubi  odio  infelicitatis 
operosae  ad  otium  perfugerunt  ac  sécréta  studia, 
quae  pati  non  potest  animus  ad  ciuilia  erectus  agen- 
dique  cupidus  et  natura  inquies,  parum  scilicet  in 
se  solaciorum  habens.  Ideo,  detractis  oblectationibus 
quas  ipsae  occupationes  discurrentibus  praebent, 
domum,  solitudinem,  parietes  non  fert  ;  inuitus 
aspicit  se  sibi  relictum.  10  Hinc  illud  est  taedium  et 
displicentia  sui  et  nusquam  residentis  animi  uolutatio 
et  otii  sui  tristis  atque  aegra  patientia,  utique  ubi 
causas  fateri  pudet  et  tormenta  introrsus  egit  uere- 
cundia,  in  angusto  inclusae  cupiditates  sine  exitu 
se  ipsae  strangulant  ;  inde  maeror  marcorque  et 
mille  fluctus  mentis  incertae,  quam  spes  inchoatae 
suspensam  habent,  deploratae  tristcm  ;  inde  ille 
affectus  otium  suum  detestantium  querentiumque 
nihil  ipsos  habere  quod  agant,  et  alienis  incrc mentis 
inimicissima  inuidia  (alit  enim  iiuorem  infelix  inertia 
et  onmes  destrui  cupiunt,  quia  se  non  potuere  pro- 
uehere)  ;  11  ex  hacdeinde  auersatione  alienonim  pro- 
cessuum  et  suorum  desperatione  obirascens  fortmiae 
animus  et  de  saeculo  querens  et  in  angulos  se  retra- 

7  tendunt  Haupt  et  Madvig  ;  pcndunt  A  ||  praua  dett.  ;  parua  A 
«ed  UHua  dett.;  se  ^  ||  9  ac  Qertz;  ad  ^4  ||  erectus  deli.  ;  rectus  A. 
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l'envie  comme  l'oisiveté  malheureuse  et  l'on  voudi'ait 
voir  tout  le  monde  échouer  parce  qu'on  n'a  pas  su  réussir)  ; 

11  puis,  de  ce  dépit  des  succès  d'autrui  et  de  ce  désespoir 
de  réussir  soi-même  on  en  vient  à  s'irriter  contre  la 
fortune,  à  se  plaindre  du  siècle,  on  se  replie  de  plus  en 
plus  dans  son  coin  et  on  y  couve  son  chagrin  dans  le 
découragement  et  l'écœurement.  L'âme  humaine  est, 
en  effet,  par  instinct  active  et  portée  au  mouvement. 
Toute  occasion  de  s'exciter  et  de  sortir  de  soi  lui  est 
agréable,  plus  particulièrement  chez  les  natures  dégra- 
de es^  qui  recherchent  le  frottement  des  occupations.  Cer- 
tains ulcères  provoquent  la  main  qui  les  pnvenimera  et 
se  font  gratter  avec  délice  ;  le  galeux  aime  ce  qui  irrite 
sa  gale  :  on  peut  dire  qu'il  en  est  de  même  de  ces  âmes 
où  les  passions  bourgeonnent  comme  de  mauvais  ulcères 
et  qui  trouvent  une  volupté  à  se  tourmenter  et  à  souffrir. 

12  N'y  a-t-il  pas  pareillement  des  jouissances  corporelles 
qui  se  doublent  d'une  sensation  douloureuse,  comme  lors- 
qu'on se  retourne  sur  le  côté  qui  n'est  pas  encore  fatigué 
et  qu'on  se  remue  sans  cesse  en  cherchant  une  meil- 
leure position  ?  Tel  l'Achille  d'Homère^  se  couchant 
tantôt  sur  le  ventre,  tantôt  sur  le  dos,  et  essayant  suc- 
cessivement toutes  les  postures  possibles.  Et  n'est-ce 
pas  le  propre  de  la  maladie  que  de  ne  rien  supporter 
longtemps  et  de  prendre  le  changement  poiu*  un  remède  ? 

13  i)e  là  ces  voyages  que  l'on  entreprend  sans  but,  ces 
randonnées  le  long  des  côtes,  et  cette  mobilité  toujours 
ennemie  de  l'état  présent,  qui  tour  à  tour  essaie  de  la 
mer  et  de  la  terre  :  «  Vite  !  partons  pour  la  Campanie.  » 
Bientôt  on  en  a  assez  des  douceurs  de  la  civilisation  : 
'<  Visitons  une  région  sauvage,  explorons  le  Bruttium  et 
les  forêts  de  Lucanie.  »  Mais  dans  ces  solitudes  on  sou- 
pire après  quelque  site  riant,  qui  délasse  les  yeux  ravis 
du  rude  aspect  de  tant  de  lieux  sans  grâce  :  «  En  route 
pour  Tarente,  et  son  port,  si  vanté,  et  son  climat  si  doux 
l'hiver,  et  pour  cette  opulente  contrée  qui  serait  capable 
de  nourrir  sa  population  d'autrefois^  !...  Mais  non,  retom*- 
nons  à  Rome  :  Û  y  a  trop  longtemps  que  mes  oreilles  sont 
sevrées  des  applaudissements  et  du  fracas  du  cirque,  et 

1.  C'est-à-dire  éloignées  de  la  sagesse. 

2.  Après  la  mort  de  Patrocle.  Cf.  Iliaâc,  XXI V\  10-11. 

3.  Tarente  et  les  autres  villes  de  la  région,  Crotone,  Métapoute,  etc., 
autrefois  très  florissantes  et  très  abondamment  peuplées,  étaient 
;ilors  à  moitié  désertes. 


78  DE  TBANQUILLITATE  ANIMI  II-ll 

hens  et  poenae  incubans  suae,  dum  illum  taedet  sui 
pigetque.  Natura  enim  humanus  animus  agilis  est 
et  promis  ad  motus.  Grata  omnis  illi  excitandi  se 
abstrahendique  materia  est,  gratior  pessimis  qui- 
busque  ingeniis,  quae  occupationibus  libenter  dete- 
nmtur  :  ut  ulcéra  quaedam  nocituras  manus  appe- 
timt  et  tactu  gaudent  et  foedam  corporum  scabiem 
delectat  quicquid  exaspérât,  non  aliter  dixerim  his 
mentibus,  in  quas  cupiditates  uelut  mala  ulcéra 
eruperunt,  uoluptati  esse  laborem  uexationemque. 
12  Sunt  enim  quaedam  quae  corpus  quoque  nostrum 
cum  quodam  dolore  délectent,  ut  uersare  se  et  mutare 
nondum  fessum  latus  et  alio  atque  alio  positu  uenti- 
lari  :  qualis  ille  homericus  Achilles  est,  modo  pronus, 
modo  supinus,  in  uarios  habitus  se  ipse  componens, 
quod  proprium  aegri  est,  nihil  diu  pati  et  mutatio- 
iiibus  ut  remediis  uti.  13  Inde  peregrinationes  susci- 
piuntur  uagste  et  litora  pererrantur  et  modo  mari  se, 
modo  terra  experitur  semper  praesentibus  infesta 
leuitas  :  «  Nunc  Campaniam  petamus.  »  lam  delicata 
fastidio  sunt  :  «  Inculta  uideantur,  Bruttios  et  Luca- 
niae  saltus  persequamur.  »  Aliquid  tamen  inter  déserta 
amoeni  requiiitur,  in  quo  luxuriosi  oculi  longo  loco- 
nmi  horrentiiim  squalore  releuentur  :  «  Tarentum 
petatur  laudatusque  portus  et  hiberna  caeli  mitioria 
et  regio  uel  antiquae  satis  opulenta  turbae....  lam 
fiectamus  cursum  ad  Vrbem  :  nimis  diu  a  plausu  et 
fragore  aures  uacauerunt,  iuuat  iam  et  humano  san- 
guine frui.  »  14  Aliud  ex  alio  iter  suscipituret  specta- 
cula  spectaculjs  mutantur.  Vt  ait  Lucretius  : 
Hoc  se  quisquc  modo  stmpor  fugit. 

12  femum  uulg.  ;  fessun  A  \\  13  et  litora  uulg.  ;  et  inlitora  A  i|  requi- 
ritur  ChriatensenSchmidl  ;  requiratiir  A  H  laudatuHque  uulg.  ;  lau- 
datqtie  A  ||  regio  Fickert   ;  recto  A 
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j'ai  envie  à  présent  de  voir  couler  du  sang  humain.  » 

14  Les  déplacements  succèdent  aux  déplacemeRts,  un 

spectacle  en  remplace  un  autre.  Comme  dit  Lucrèce  : 

Ainsi  chacun  se  fuit  toujours^ 

Mais  à  quoi  bon,  si  l'on  ne  s'évite  pas  ?  On  se  suit 
soi-même,  on  ne  se  débarrasse  pas  de  cette  intolérable 
compagnie.  15  Aussi  persuadons-nous  bien  que  le  mal 
dont  nous  souffrons  ne  vient  pas  des  lieux,  mais  de 
nous,  qui  n'avons  la  force  de  rien  supporter  :  travail, 
plaisir,  nous-mêmes,  toute  chose  au  monde  nous  est  à 
charge.  Il  y  a  des  gens  que  cela  mène  au  suicide  : 
comme  leurs  perpétuelles  variations  les  font  tourner 
indéfiniment  dans  le  même  cercle  et  qu'ils  se  sont 
rendu  toute  nouveauté  impossible,  ils  prennent  on 
dégoût  la  vie  et  l'univers  et  sentent  monter  en  eux  le  cri 
des  cœurs  que  pourrit  la  jouissance  :  «  Eh  quoi  !  toujours 
la  même  chose  ?  » 

Le  remède.  ^^^-  ^  "^^  ^®"^  savoir  ce  que  je  con- 

n     .  •      '        seille  contre  cette  mélancolie  ?  Le  mieux 
H'âtl'^H  ^^'^s.ii,  au  dire  d'AthénodoreS  de  s'obH- 

a  Athenodore.  g^j.  ^  l'activité,  en  prenant  part  aux 
affaires  publiques  et  en  se  créant  des  obligations  sociales. 
On  voit  en  effet  des  hommes  qui  passent  leurs  joiunées 
à  exposer  lem*  corps  à  l'action  du  soleil,  à  l'exercer,  à  en 
prendre  soin  ;  les  athlètes  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  utile 
que  de  cultiver  du  matin  au  soir  leur  vigueur  physique 
et  leurs  muscles,  auxquels  Us  ont  voué  leur  existence  :  de 
même  pour  nous,  qui  préparons  nos  âmes  aux  luttes  de  la 
vie  civile,  le  plus  bel  emploi  que  nous  puissions  faire  de 
notre  temps  est  de  le  consacrer  tout  entier  à  la  tâche  que 
nous  avons  choisie  ;  car,  lorsqu'on  a  dessein  de  se  rendre 
utile  à  ses  concitoyens  et  à  l'humanité,  le  moyen  de  s'y 
exercer  et  de  s'y  perfectioimer  tout  à  la  fois  est  de  se 
jeter  tout  de  suite  en  pleine  action  et  d'administrer  selon 
ses  facultés  les  intérêts  collectifs  et  les  intérêts  parti- 
culiers. 2  «  Mais,  ajoûte-t-O,  comme,  dans  la  folle  mêlée 
dos  ambitions,  parmi  tant  de  mauvais  esprits  qui  calom- 
nient nos  meilleures  intentions,  la  droiture  n'est  plus  en 
sûreté  et  que  nous  y  aurons  toujours  plus  de  déboires 
que  de  satisfactions,   notre  devoir  est  de   renoncer  au 

1.  I)e,  Ber.  nnt.,  III.  1066.  Mais  Sénèque  ajoute  sempcr,  qui  rend  le 
VOIS  faux.  Cohiparez  tout  le  passage  de  Lucrèce,  dont  celui-ci  est  inspiré. 

2.  Probablement  Athenodore  de  Tarse   maître  et  ami  d'Auguste 
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Sed  quid  prodest,  si  non  effugit  ?  Scquitur  se  ipse 
et  urget  grauissimus  cornes.  15  liaque  scire  debemus 
non  locorura  uitium  esse  quo  laboramus,  sed  nos- 
trum  :  inftnni  sumus  ad  omne  tolerandiim,  nec 
laboris  patientes  nec  uoluptatis  nec  nostri  nec  ullius 
rei  diutius.  Hoc  quosdam  egit  ad  mortem  :  quod  pro- 
posita  saepe  mutando  in  eadem  reuoluebantur  et  non 
reliquerant  nouitati  locum,  fastidio  esse  illis  coepit 
uita  et  ipse  niimdus,  et  subiit  illud  tabidarum  deli- 
ciarum  :  «  Quousqiie  eadem  ?  » 

III.  1  Aduersus  hoc  taedium  quo  auxilio  putem 
utendum  quaeris.  Optimum  erat,  ut  ait  Athenodonis, 
actione  rerura  et  rei  publicae  tractatione  et  officiis 
ciuilibus  se  detinere.  Xam,  ut  quidam  sole  atque 
exercitatione  et  cura  corporis  diem  educuiit  athb- 
tisque  longe  utilissimum  est  lacertos  suos  roburque, 
cui  se  uni  dicauerunt,  maiore  temporis  parte  nutrire, 
ita  nobis,  animum  ad  rerum  ciuilium  certamen 
parantibus,  in  opère  esse  nostro  longe  pulcherri- 
mum  est  :  nam,  cum  utilem  se  efficere  ciuibus  morta- 
libusque  propositum  habeat,  simul  et  exercetur 
'et  proficit  qui  in  rnediis  se  officiis  posuit,  communia 
priuataque  pro  facultate  administrans.  2  «  Sed,  quia 
in  hac,  inquit,  tam  insana  hominum  ambitione,  tôt 
calumniatoribas  in  deterius  recta  torquentibus, 
panim  tuta  simplicitas  est  et  plus  futurum  semper 
est  quod  obstet  quam  quod  succédât,  a  foro  quidem 
et  publico  recedendum  est.  Sed  habet  ubi  se  etiam 
in  priuato  laxe  explicet  magnus  animus,  nec,  ut 
leonum    animaliumque    impetus    caueis    coercetur, 

15  Verba  quae  sequuntur  hoc  quosdam  aliter  ac  uulg.  inlerpunxi  ,\ 
coepit  nnlg.  ;  cepit  A  [\  tabidarum  Lip^e  ;  rabidarum  A. 
III,  1  nobis  uuîg.  ;  nobis  A  \\  nootro"  Gertz  ;  non  A. 
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forum  et  à  la  vie  publique.  Mais  une  âme  élevée  trouve 
même  dans  le  particulier  d'amples  occasions  de  déploj'er 
son  zèle,  et,  si  la  fougue  du  lion  et  des  autres  animaux 
tombe  lorsqu'on  les  met  en  cage,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'ardeur  des  humains,  dont  les  plus  grandes  actions 
s'accomplissent  à  huis  clos.  3  II  faudra  toutefois,  tout  en 
se  dérobant  et  en  quelque  lieu  qu'on  abrite  son  loisir, 
tâcher  de  se  rendre  utile  aux  individus  et  à  la  commu- 
nauté par  son  intelligence,  sa  parole  et  ses  conseils.  Car 
on  n'est  pas  seulement  utile  à  la  république  en  poussant 
des  candidats,  en  défendant  des  accusés,  en  opinant  sur 
la  paix  et  la  guerre  ;  exhorter  la  jeunesse  et,  dans  un 
temps  si  pauvre  en  maîtres  de  morale,  inspirer  aux  cœurs 
la  vertu,  empoigner,  arrêter  les  égarés  qui  se  ruent  à 
l'argent  et  à  la  débauche  et,  à  défaut  de  mieux,  retarder 
au  moins  leur  élan,  c'est  travailler,  dans  le  domaine 
privé,  au  bien  public.  4  Dira-t-on  que  le  préteur  qui 
juge  entre  étrangers  et  citoyens  ou  que  le  préteur  urbain, 
lorsqu'ils  répètent  aux  parties  la  formule  que  leur  dicte 
un  assesseur,  font  œuvre  plus  importante  que  le  philo- 
sophe qui  proclame  ce  qu'est  la  justice,  ce  qu'est  le  devoh*, 
ce  que  sont  la  patience,  le  courage,  le  mépris  de  la  mort,  la 
connaissance  des  dieux,  et  comme  une  bonne  conscience 
est  un  bien  qui  s'acquiert  e^t  à  peu  de  frais?  5  Par  consé- 
quent,i6i  tu  consacres  à  l'étude  un  temps  que  tu  dérobes  à 
la  vie  sociale,  tu  ne  peux  être  accusé  ni  de  déserter  ni  de 
faillir  à  ton  devoir  :  le  bon  soldat  n'est  pas  nécessaire- 
ment en  ligne,  ne  défend  pas  nécessairement  l'aile  droite 
ou  l'aile  gauche  ;  il  peut  aussi  garder  les  portes,  prendre 
une  faction  qui,  pour  être  moins  périlleuse,  n'est  pour- 
tant pas  superflue,  faire  sentinelle  pendant  la  nuit,  veiller 
siu*  le  magasin  d'armes  :  toutes  fonctions  qui  n'ont  rien 
de  meurtrier  et  qui  font  néanmoins  partie  des  obligations 
militaires.  6  En  te  retranchant  dans  l'étude,  tu  échapperas 
à  tous  les  dégoûts  de  la  vie,  tu  ne  souhaiteras  plus  la 
nuit  par  lassitude  du  jour,  tu  ne  seras  plus  ni  pénible 
à  toi-même  ni  inutile  aux  autres.  Tu  te  feras  de  nom- 
breux amis  et  tout  homme  de  bien  viendra  spontané- 
disciple  de  Posidonius,  et  dont  l'influence,  d'après  les  témoignages 
concordants  de  Strabon,  Plutarque  et  Dion  Cassius,  fut  considérable. 
—  On  cite  toutefois  un  autre  Athénodore,  également  de  Tarse,  égale- 
ment stoïcien,  ami  et  protégé  de  Caton,  et  surnommé  Kordylion  (le 
Bossu). 
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sic  hominum,  quonim  maximae  in  scducto  actiones 
sunt.  3  Ita  tameii  delituerit,  ut,  ubicumque  otiuni 
suum  absconderit,  prodcsse  uelit  singulis  uniuer- 
sisque  ingenio,  uoce,  consilio.  Nec  enim  is  solus  re» 
publicae  prodest,  qui  candidatos  extrahit  et  tuetur 
reos  et  de  pace  belloque  censet  ;  sed  qui  iuuentutem 
exhortatur,  qui  in  tanta  bononim  praeceptorum 
inopia  uirtutem  insinuât  animis,  qui  ad  pecuniam 
luxuriamque  cursu  mentes  prensat  ac  retrahit  et, 
si  nihil  aliud,  certe  moratur,  in  priuato  publicum 
negotium  agit.  4  An  ille  plus  praestat,  qui  inter  pere- 
grinos  et  ciues  aut  m*banus  praetor  adeuntibus 
assessoris  uerba  pronuntiat,  quam  qui  quid  sit  ius- 
titia,  quid  pietas,  quid  patientia,  quid  fortitudo, 
quid  mortis  contemptus,  quid  deorum  intellectus, 
quam  gratuitum  bonum  sit  bona  conscientia  ? 
5  Ergo,  si  tempus  in  studia  conféras  quod  subduxeris 
■officiis,  non  deserueris  nec  munus  detractaueris  : 
ncque  enim  ille  solus  militât  qui  in  acie  stat  et  cornu 
dextrum  laeuumque  défendit,  sed  et  qui  portas  tuetui' 
et  statione  minus  periculosa,  non  otiosa  tamen 
fungitur  uigiliasque  seruat  et  armamentario  praeest  ; 
quae  ministeria,  quamuis  incruenta  sint,  in  numenim 
stipendiorura  ueniunt.  6  Si  te  ad  studia  reuocaueris, 
omne  uitae  fastidium  effugeris,  nec  noctera  fieri 
optabis  taedio  lucis,  nec  tibi  grauis  eris  nec  aliis 
superuacuus  ;  multos  in  amicitiam  attrahes  aflfluetque 
ad  te  optimus  quisque.  Numquam  enim,  quamuis 
-obscura,  uirtus  latet,  sed  mittit  sui  signa  :  quisquiîj 

2  maximae  Lipsi  ;  maxime  ^  il  3  in.'inuat  Petgchenig  ;  instituât  ^4  j| 
cursu  uulg.  ;  cursum  .4  |{  4  urbaiius  uvig.  ;  urbanos  A  \\  quam  qui  quid 
dett.  ;  nam  qui  quid  A^  (nam  quicquid  praue  corr.  manua  recerUior)  |{ 
quam  gratuitum  bonum  Sccliger;  quantum  gratuitorum  hominum  A  || 
■5  cornu  uulg.  ;  comum  A  [\  laeuumque  uulg.  ;  laeaoque  A  ||  sed  et 
jiulg.  :  sed  ^  ||  6  eris  uulg.  ;  erit  A. 
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ment  à  toi  :  cto  jamais,  si  obscure  soit-elle,  la  vertu  ne 
demem'e  ignorée  ;  il  y  a  des  signes  qui  décèlent  sa  pré- 
sence, et  quiconque  en  sera  digne  la  dépistera  toujours. 
7  Si  en  effet  nous  renonçons  à  tout  rapport  avec  autrui 
et  rompons  avec  le  genre  humain  pour  vivre  imiquement 
concentrés  en  nous-mêmes,  cet  isolement,  cette  indiffé- 
rence absolue  auront  pour  résultat  le  plus  complet  désœu- 
vrement :  nous  nous  mettrons  à  bâtir  d'un  côté,  à  démolir 
d'un  autre,  à  refouler  la  mer^,  à  détourner  des  eaux  en 
luttant  contre  les  difficultés  du  terrain,  à  gaspiller  le 
temps  que  la  nature  nous  donne  à  utiliser.  8  De  ce  temps 
nous  sommes  tantôt  avares  et  tantôt  prodigues  :  les  uns, 
en  le  dépensant,  tiennent  un  compte  minutieux  de  son 
emploi  ;  les  autres  n'en  gardent  aucune  trace,  ce  qui  est 
le  comble  do  l'immoralité.  Que  de  fois  un  vieillard  chargé 
d'années  serait  incapable  de  prouver  qu'il  a  longtemps 
vécu,  s'il  n'avait  son  âge  à  invoquer  !  » 

Doctrine  ^^'  ^  Pour  moi,  très  cher  Sérénus,  je 

,.     ,      suis  d'avis  qu'Athénodore  s'incline  trop 

personne  e    e     ^j^^^j^^  j^g  circonstances,  et  qu'il  bat  en 

Senèque.  retraite  trop  rapidement.  Je  ne  conteste 

pas  qu'il  y  ait  des  cas  où  l'on  doive  reculer,  mais  lente- 
ment, pas  à  pas,  en  sauvant  les  drapeaux  et  l'honneur 
militaire  :  on  obtient  de  l'ennemi  bien  plus  de  respect  et 
de  garanties  quand  on  se  rend  les  armes  à  la  main.  2  Voici, 
selon  moi,  ce  que  doit  faire  la  vertu,  comme  laspirant  à 
la  vertu  :  si  la  fortime  triomphe  et  lui  ôte  les  moyens 
d'agir,  qu'il  ne  se  hâte  pas  de  toiirner  le  dos,  de  s'enfuir 
en  jetant  ses  armes  et  de  chercher  un  abri,  comme  s'il  y 
avait  un  lieu  au  monde  où  l'on  pût  échapper  à  la  for- 
tune ;  qu'il  apporte  seulement  plus  de  réserve  à  son  activité 
et  trouve,  par  élimination,  quelque  emploi  qui  lui  permette 
de  se  rendre  encore  utile  à  la  cité.  3  Le  métier  militaire  lui 
est-il  interdit  ?  qu'il  recherche  les  honneurs.  Est-il  réduit  à 
la  vie  privée  ?  qu'il  plaide.  Le  silence  lui  est-il  imposé  ? 
qu'il  donne  à  ses  concitoyens  l'appui  muet  de  sa  pré- 
sence 2.  L'accès  même  du  forum  est-il  dangereux  pour 
lui  ?  que  dans  les  maisons  particulières,  aux  spectacles, 
à  table,  il  se  montre  honnête  compagnon,   fidèle   ami, 

1.  C'est-à-dire  à  construire  en  empiétant  sur  la  mer.  Cf.  Horaco, 
Carm.,  II,  xvm,  20  sqq. 

2.  En  les  accompagnant,  selon  l'usage,  lorsqu'ils  comparaissent  en 
justice. 
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dignus  fuerit  uestigiis  illam  colliget.  7  Nam,  si  omnem 
oonuersationem  tollimus  et  generi  humano  renun- 
tiamus  uiuimiisque  iii  nos  tantum  conueisi,  sequetur 
hanc  solitudinem  omni  studio  carentcm  inopia 
rerum  agendanira  :  incipiemus  aedificia  alla  poiiere, 
alia  subuerteie,  et  mare  sunimouere  et  aquas  contra 
difficultatem  locorum  educere,  et  maie  dispensare 
tempus  quod  nobis  natura  consumendum  dédit. 
8  Alii  parce  illo  utimur,  alii  prodige  ;  alii  sic  impen- 
dimus  ut  possimus  rationem  reddere,  alii  ut  nullas 
habeamus  reliquias,  qua  re  nihil  turpius  est.  Saepe 
grandis  natu  senex  nullum  aliud  habet  argumentum 
quo  se  probet  diu  uixisse,  praeter  aetatem.  » 

IV.  1  Mihi,  carissime  Serene,  nimis  uidetur  sum- 
misisse  temporibus  se  Athenodonis,  nimis  cito  refu- 
gisse.  Nec  ego  ncgauerim  aliquando  cedendum, 
sed  sensim  relato  gradu  et  saluis  signis,  salua  mili- 
tari dignitate  :  sanctiores  tutioresque  sunt  hostibus 
suis  qui  in  fidem  cum  armis  ueniunt.  2  Hoc  puto 
uirtuti  facicndum  studiosoque  uirtutis  :  si  prae- 
ualebit  fortuna  et  praecidet  agendi  facultatem,  non 
statim  auersus  inermisque  fugiat,  lat.ebras  quaerens, 
quasi  ullus  locus  sit  quo  non  possit  fortuna  pcrsequi, 
sed  parcius  se  inférât  ofïiciis  et  cum  dilectu  inueniat 
aliquid  in  quo  utilis  ciuitati  sit.  3  Militare  non  licet  : 
honores  petat.  Priuato  uiuendum  est  :  sit  orator. 
Silcntium  indictum  est  :  tacita  aduocatione  ciues 
iuuet.  Periculosum  etiam  iiigressu  forum  est  :  in 
domibus,  in  spectaculis,  in  conuiuiis  bonum  contu- 

8  qua  re  Fickert  ;  quare  A. 

IV,  1  Nec  ego  uulg.  ;  ne  ego  A  \\  2  pracualebit  uulg.  ;  praeualeuit 
A  II  qtiaerens  uulg.  ;  querens  A  \\  sit  quo  tnuUi  dett.  ;  sit  in  quo  A  \\  ciui- 
tati tiulg.  ;  ciuitatis  A  ||  3  honores  pctat  corr.  unus  dett.  ;  honores 
pectat  A  {tant  corr.  ex  honore  sj>ectat). 
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convive  tempérant.  Ne  peut-il  plus  remplir  ses  devoirs 
de  citoyen  1  II  lui  reste  ses  devoirs  d'homme.  4  De  là 
la  règle,  dont  nous  sommes  fiers^,  de  ne  pas  nous  confiner 
aux  murailles  d'une  ville  unique,  mais  d'entrer  en  com- 
merce avec  le  monde  entier ^  et  de  professer  que  notre 
patrie  est  l'univers,  a.fin  d'offrir  à  la  vertu  un  plus  vaste 
champ  d'action.  T'exclut-on  du  tribunaP,  te  bannit-on 
des  rostres  et  des  comices  ?  Retourne-toi  et  regarde  : 
que  d'étendues  immenses,  que  de  nations  s'ouvrent  à 
toi  !  Si  vaste  que  soit  la  portion  du  monde  qui  t'est 
fermée,  celle  qu'on  te  laisse  sera  toujours  plus  vaste. 
5  Mais  prends  garde  que  tout  le  mal  ne  vienne  de  toi. 
Car  tu  ne  veux  prendre  part  aux  affaires  publiques  que 
•comme  consul,  prytane,  céryx  ou  sufïète*.  Ne  voudras-tu 
aussi  faire  la  guerre  que  comme  général  ou  comme  tri- 
bun ?  Même  si  tu  ne  figures  pas  en  première  ligne  et  que 
le  sort  te  relègue  parmi  les  triaires^,  combats  de  là  par 
la  voix,  par  tes  exhortations,  par  ton  exemple,  par  ton 
moral  :  eût-on  les  mains  tranchées,  on  peut  encore  sou- 
tenir son  parti,  en  demeurant  ferme  à  son  rang  et  en 
animant  les  autres  par  ses  cris.  6  Adopte  une  tactique 
analogue  :  si  la  fortune  t'écarte  des  premiers  rangs  de  h. 
république,  tiens  bon  et  aide  les  autres  de  tes  cris  ;  si 
on  te  comprime  la  gorge,  tiens  bon  encore,  et  aide-les 
par  ton  silence.  Jamais  un  bon  citoyen  ne  perd  sa  peine  : 
on  l'entend  et  on  le  voit.  Sa  physionomie,  ses  gestes, 
sa  muette  opuiiâtreté,  sa  façon  de  marcher,  tout  sert. 
7  II  y  a  en  médecine  des  substances  qui,  sans  qu'on 
ait  besoin  d'y  goûter  ou  de  les  toucher,  agissent  par 
l'odeur  ;  il  en  est  ainsi  de  la  vertu  :  sa  bienfaisante 
influence  s'exerce  même  à  distance  et  sans  qu'elle  soit 
visible.  Qu'eUe  se  donne  carrière  et  soit  Ubre  de  ses  mou- 
vements ou  qu'elle  ait  de  la  peine  à  se  déployer  et  soit 
réduite  à  ramener  ses  voiles,  qu'elle  soit  oisive,  muette, 

1.  Nous,  Stoïciens. 

2.  Sénèque  joue  sur  les  deux  mots  qu'il  oppose  :  urbis,  orbia. 

3.  On  appelait  tribunal,  à  Rome,  l'estrade  sur  laquelle  siégeaient 
es  magistrats  et  les  juges. 

4.  Le  magistrat  suprême  de  certaines  cités  (Rhodes,  Corinthe) 
portait  le  nom  de  prytane  ;  le  sufïète  était  le  premier  magistrat  de 
Oarthage.  On  ne  connaît  pas  de  haut  magistrat  portant  le  titre  do 

6.  L'armée  en  bataille  était  généralement  rangée  sur  trois  lignes 
{triplex  acies)  :  les  triarii  constituaient  la  réserve  (tertia  acies). 
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bemalem,  fidelem  aniicum,  temperantem  conui- 
uam  agat.  Officia  ciuis  amisit  :  honiinis  exerceat. 
4  Ideo  magno  aiiimo  nos  non  unius  urbis  mocnibus 
clusimus,  sed  in  totius  orbis  commercium  emisimus 
patriamque  nobis  mundum  professi  sumus,  ut  liceret 
latiorem  uirtuti  campum  dare.  Praeclusum  tibi 
tribunal  est  et  rostris  prohiberis  aut  comitiis  :  respice 
post  te  quantum  latissimarum  regionum  pateat, 
■quantum  populorum.  Numquam  ita  tibi  magna 
pars  obstruetur,  ut  non  maior  relinquatur.  5  Sed 
uide  ne  totum  istud  tuum  uitium  sit.  Non  uis  enim 
nisi  consul  aut  prytanis  aut  cerj'^x  aut  sufes  admi- 
nistrare  rem  publicam.  Quid  si  militarc  nolis  nisi 
imperator  aut  tribimus  ?  Etiam  si  alii  primam  fron- 
tem  tenebunt,  te  sors  inter  triarios  posuerit,  inde 
uoce,  adhortatione,  exemplo,  animo  milita  :  praecisis 
■quoque  manibus,  ille  in  proelio  inuenit  quod  partibus 
■conférât,  qui  stat  tamen  et  clamore  iuuat.  6  Taie 
quiddam  facias  :  si  a  prima  te  rei  publicae  parte 
fortuna  summouerit,  stes  tamen  et  clamore  iuues,  et, 
si  quis  f auces  oppresserit,  stes  tamen  et  silentio  iuues. 
Numquam  inutilis  est  opéra  ciuis  boni  :  auditus  est 
uisusque.  Vultu,  nutu,  obstinatione  tacita  incessuque 
ipso  prodest.  7  Vt  salutaria  quaedam  citra  gustum 
tactumque  odore  proficiunt,  ita  uirtus  utilitatem 
etiam  ex  longinquo  et  latens  fundit  :  siue  spatiatur 
«t  se  utitur  suo  iure,  siue  precarios  habet  excessus 
cogiturque  uela  contrahere,  siue  otiosa  mutaque  est 
et  angufite  circumsaepta,  siue  adaperta,  in  quocumque 
habitu    est,    proficit.    Quid    tu    parum    utile    putas 

8  amisit  dett.  ;  amiserit  ^  |I  6  clamore  Erasme  ;  clam  A  \\  auditus 
«st  Waltz;  aditufl  est  A^  (aditus  dus  ^*)  ||  7  quaedam  unus  dett.; 
«lUM  A  II  anguste  Gertz;  angusto  .4  ||  pro&cit  Gertz  ;  prosit  A. 
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étroitement  emprisonnée  ou  qu'elle  s'épanouisse  à 
l'aise,  dans  toutes  les  situations  possibles,  elle  est  utile. 
Soutiendras-tu  qu'un  loisir  bien  employé  n'est  pas  d'un 
salutaire  exemple  ?  8  La  meilleure  règle  de  beaucoup 
est  donc  de  combiner  le  repos  à  l'action,  toutes  les  fois 
que  l'activité  pure  nous  est  interdite  par  des  empêche- 
ments fortuits  ou  par  les  conditions  politiques  :  car 
jamais  toutes  les  voies  ne  nous  sont  si  bien  coupées  qu'il 
ne  nous  reste  aucun  moyen  de  faire  une  action  vertueuse. 

V.  1  Où  trouver  une  ville  plus  misérable  qu'Athènes 
à  l'époque  où  elle  était  martyrisée  par  trente  tyrans  ? 
Treize  cents  citoyens,  élite  de  la  population,  avaient 
péri  sous  leurs  coups,  et  leur  cruauté,  loin  de  s'assouvir, 
ne  faisait  que  s'exaspérer.  Dans  une  cité  qui  possédait 
l'Aréopage,  le  plus  consciencieux  des  tribunaux,  qui, 
à  côté  de  son  sénat,  avait  dans  son  peuple  un  autre 
sénat,  on  voyait  chaque  jour  s'assembler  un  sombre 
collège  de  bourreaux  et  une  sinistre  curie,  auguste  aux 
seuls  yeux  des  tyrans^  Quel  repos  pouvait  connaître 
cette  cité  quand  elle  avait  assez  de  tyrans  pour  en  faire 
des  gardes  du  corps ^  ?  On  ne  pouvait  même  pas  conce- 
voir le  moindre  espoir  d'affranchissement,  et  nul  remède 
ne  paraissjiit  possible  contre  une  telle  quantité  de  fléaux  : 
où  la  malheureuse  cité  eût-eiie  trouvé  assez  d'Harmo- 
dius  ?  2  Socrate  cependant  allait  et  venait,  rassurait 
les  sénateurs  éplorés,  prêchait  le  courage,  à  ceux  qui  déses- 
péraient de  la  république  ;  aux  riches,  que  leur  opulence 
faisait  trembler,  il  reprochait  ce  repentir  tardif  de  leur 
funeste  avidité  ;  à  qui  voulait  l'imiter  il  offrait  le  grand 
exemple  d'un  citoyen  qui  marche  hbre,  avec  trente 
despotes  autour  de  lui.  3  'Voilà  l'homme  pourtant  qu'A- 
thènes elle-même  fit  mourir  en  prison  :  il  avait  impuné- 
ment bravé  toute  une  bande  de  tyrans,  et  un  gouverne- 
ment libr-e  ne  put  tolérer  sa  Liberté'^.  Tu  vois  donc  que 
même   dans   une  république   opprimée  le    sage  trouve 

1.  Les  trente  Tyrans,  maîtres  de  la  ville,  avaient  recruté  parmi 
leurs  partisans  un  sénat  ('^o-Slt,)  de  500  membres. 

2.  Sens  douteux.  Sénèque  paraît  vouloir  dire  ironiquement 
qu'Athènes  avait  alors  autant  de  tyrans  qu'un  tyran  ordinaire  a  de 
satellites  attachés  à  sa  personne. 

3.  Sénèque  joue  sur  le  mot  liberlas,  qui  lui  sert  à  désigner  à  la  fois, 
au  sens  politique,  le  régime  démocratique  d'Athènes,  et,  au  sens  moral^ 
l'indépendance  de  caractère  de  Socrate. 
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exemplum  bene  quiescentis  ?  8  Longe  itaque  optimum 
est  mjscere  otium  rébus,  quotiens  actuosa  uita 
impedimentis  fortuitis  aut  ciuitatis  condicione  prohi- 
bebitur  ;  numquam  enim  usque  eo  interclusa  sunt 
omnia,  ut  nulli  actioni  locus  honestae  sit. 

V.  1  Numquid  potes  inuenire  urbem  miseriorem 
quam  Atheniensium  fuit,  cum  illam  triginta  tyranni 
diuellerent  ?  Mille  trecentos  ciues,  optimum  quemque, 
occiderant,  nec  finem  ideo  faciebant,  sed  irritabat  se 
ipsa  saeuitia.  In  qua  ciuitate  erat  Areos  pagos,  reli- 
giosissimum  iudjcium,  in  qua  senatus  populusque 
senatui  similis,  coibat  cotidie  camificum  triste 
collegium  et  infelix  curia  tyrannis  augusta.  Pote- 
ratne  illa  ciuitas  conquiescere,  in  qua  tôt  tyranni 
erant  quot  satellites  essent  ?  Ne  spes  quidem  ulla 
recipiendae  libertatis  animis  poterat  offerri,  nec 
ulli  remedio  locus  apparebat  contra  tantam  uim 
malorum  :  unde  enim  miserae  ciuitati  tôt  Harmo- 
dios  ?  2  Socrates  tamen  in  medio  erat,  et  lugentes 
patres  consolabatur,  et  desperantes  de  re  publica 
exhortabatur,  et  diuitibus  opes  suas  metuentibus 
exprobrabat  seram  periculosae  auaritiae  paeniten- 
tiam,  et  imitari  uolentibus  magnum  circumferebat 
exemplar,  cum  inter  triginta  dominos  liber  incederet. 
3  Hune  tamen  Athenae  ipsae  in  carcere  occiderunt,  et 
qui  tuto  insultauerat  agmini  tjTannorum,  eius  Uber- 
tatem  libcrtas  non  tulit  :  ut  scias  et  in  afflicta  re 
publica  esse  oocasionem  sapicnti  uiro  ad  se  proferen- 
dum,  et  in   florenti  ac  beata  saeuitiam,  inuidiam, 


V,  1  augusta  Wultz  ;  .-vngusta  ^  H  2  Bcram  uulg.  ;  ferara  A  \\  3  eius 
âcU.  ;  ciuis  A  ||  ut  scias  uidg.  ;  et  ut  scias  A  !  saeuitiara  Waltz  ;  pecu- 
n-am  A. 
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occasion  de  faire  voir  ce  qu'il  est,  et  que  dans  une  répu- 
blique prospère  et  fortunée  la  cruauté,  l'envie  et  mille 
autres,  vices  sournois  régnent  en  maîtres.  4  Par  consé- 
quent, selon  les  circonstances  politiques  et  selon  notre 
situation  personnelle,  nous  nous  lancerons  à  pleines  voiles 
ou  nous  nous  replierons  sur  nous-mêmes,  mais  dans  tous 
les  cas  nous  nous  remuerons,  sans  nous  laisser  paralyser 
par  la  peur.  Oui,  celui-là  sera  vraiment  homme,  qui,  se 
sentant  enveloppé  de  dangers  et  n'entendant  autour  de 
lui  que  fracas  d'armes  et  de  chaînes,  évitera  de  briser 
sa  vertu  aux  obstacles,  mais  ne  la  cachera  pas  non  plus  : 
car  s'enterrer  n'est  pas  se  conserver.  5  C'est,  si  je  ne  me 
trompe,  Curius  Dentatus  qui  disait  qu'il  aimerait  mieux 
être  mort  que  de  vivre  mort^  :  le  pire  des  maux  n'est-il 
pas  de  se  supprimer  du  nombre  des  vivants  avant  de 
mourir  ?  Mais,  si  nous  appartenons  à  un  temps  où  la 
vie  pubUque  soit  difficile  à  pratiquer,  arrangeons-nous 
pour  faire  plus  large  la  part  du  loisir  et  de  l'étude  ; 
comme  le  marin  dans  les  traversées  dangereuses,  multi- 
plions les  escales  ;  et,  sans  attendre  que  les  affaires  nous 
quittent,  détachons-nous  d'elles  spontanément. 

Circonstances         ^-  ^  Nous  devrons  à  cet  effet  nous 
QUI  peuvent       considérer  d'abord  nous-mêmes,  puis  les 

««  -    \1-  -  tâches  que  nous  voulons  entreprendre, 

nous  amener  •    i      u  •  • 

.  ,  puis  les  hommes  pour  qui  ou  avec  qui 
a  restreindre  ^^^^  aurons  à  travailler.  2  Avant  tout 
noire  activité.  ^  gg^  indispensable  de  s'évaluer  soi- 
même,  car  la  plupart  du  temps  nous  nous  exagérons  nos 
capacités.  L'un  tombera  pour  avoir  trop  présumé  do  son 
éloquence,  l'autre  veut  tirer  de  son  patrimoine  plus  qu'il 
ne  peut  rendre,  un  troisième  épuise  son  corps  débile  à  des 
besognes  exténuantes.  3  Certains  ont  une  timidité  incom- 
patible avec  la  vie  d'affaires,  qui  exige  un  front  intrépide  ; 
d'autres,  une  raideur  qui  ne  réussirait  pas  à  la  cour  ; 
d'autres  ne  savent  pas  ma.îtriser  leurs  colères  et  éclatent 
en  paroles  imprudentes  à  la  moindre  mauvaise  humeur  ; 
d'autres  sont  incapables  de  réprimer  leur  verve  et  se 
laissent  aller  malgré  eux  à  des  plaisanteries  périlleuses  : 
pour  tous  ceux-là  le  repos  est  préférable  à  l'activité. 
Un  caractère  ardent  et  indocile  doit  éviter  tout  ce  qui 

1.   On  peut  comparer  le  vers  de  Lucrèce  {De  Rer.  nat.,  III,  1046): 
Mortua  cui  uita  est  prope  iam  uiuo  atque  uidenti. 
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m' lie  alia  inerinia  uitia  regnare.  4  Vtcumque  ergo  se 
res  publica  dabit,  utcumque  fortuna  perniittet,  ita 
aut  expUcabimus  nos  aut  contrahemus,  utiquc  moue- 
bimufi  nec  alligati  metu  torpebimus.  Immo  ille  uir 
fuerit,  qui,  periculis  undique  imminentibus,  annia 
circa  et  catenis  frementibus,  non  alliserit  uirtutem 
nec  absconderit  :  non  est  enim  seruarc  se  obruere. 
5  Vt  opinor,  Curius  Dentatus  aiebat  malle  esse  se 
mortuum  quam  uiuere  :  ultimum  malorum  est  e 
uiuorum  numéro  exire  antequam  moriaris.  Sed 
faciendum  erit,  si  in  rei  publicae  tempas  minus  trac- 
tabile  incideris,  ut  plus  otio  ac  litteris  uindices,  nec 
aliter  quam  in  periculosa  nauigatione  subinde  por- 
tum  petas,  nec  exspectes  donec  res  te  dimittant,  sed 
ab  lIUs  te  ipse  diiungas. 

VI.  1  Inspicere  autem  debebimus  primum  nosmet 
ipsos,  deinde  ea  quae  aggrediemur  negotia,  deinde  eos 
quorum  causa  aut  cum  quibus.  2  Ante  omnia  necesse 
est  se  ipsum  aestimare,  quia  fere  plus  nobis  uidemur 
posse  quam  possumus  :  alius  eloquentiae  fiducia 
prolabitur,  alius  patrimonio  suo  plus  imperauit  quam 
ferre  posset,  aUus  infirmum  corpus  laborioso  pressit 
officio.  3  Quorundam  panim  idonea  est  uerecundia 
rébus  ciuilibus,  quae  firmam  frontem  desiderant  ; 
quorundam  contumacia  non  facit  ad  aulam  ;  quidam 
non  habent  iram  in  potestate,  et  illos  ad  temeraria 
uerba  quaelibet  indignatio  effert;  quidam  urbanita- 
tem  nesciunt  continere  nec  periculosis  abstinent  saU- 
bus   :    omnibus  his  utilior  negotio    quies  est.  Ferox 

4  contrahemus  nulg.  ;  coulrahimus  A. 

Vf,  3  firmam  uvl'j.  ;  primam  A  !|  effort  uuîg.  ;  offert  A. 
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peut  l'exciter  à  une  indépendance  qui  tournerait  contre 
lui.  4  II  faut  examiner  si  nos  dJ.spositions  naturelles  nous 
rendent  plus  propres  à  l'action  ou  aux  travaux  séden- 
taires et  à  la  spéculation  pure,  et  incliner  du  côté  où 
notre  génie  nous  porte.  Isocrate  arracha  de  vive  force 
Ephore  au  forum,  quand  il  se  fut  convaincu  q'u'il  était 
mieux  doué  pom"  écrire  l'histoire^.  Jamais  un  talent  qu'on 
force  ne  rend  ce  qu'on  en  attendait,  et  violenter  la  nature, 
c'est  toujours  perdre  sa  peine,  5  II  faut  ensuite  évaluer 
nos  entreprises  elles-mêmes,  mettre  en  balance  nos  forces 
et  nos  projets.  On  doit  en  effet  se  sentir  toujours  supé- 
rieur à  la  tâche  qu'on  accomplit  :  un  fardeau  dispropor- 
tionné ne  peut  qu'écraser  qui  le  porte.  6  II  y  a  d'autre 
part  des  affaires  qui,  sans  avoir  en  soi  beaucoup  d'impor- 
tance, sont  grosses  de  mille  complications  :  il  faut  les 
éviter  aussi,  pour  les  embarras  sans  fin  auxquels  elles 
donneront  naissance.  Ne  nous  aventurons  jamais  dans 
une  affaire  dont  nous  risquions  de  ne  plus  sortir  :  prenons 
en  mains  celles  que  nous  sommes  sûrs  ou  que  n©us  avons 
au  moins  l'espoir  de  terminer  ;  laissons  celles  qui  s'ac- 
croissent à  mesure  qu'on  y  travaille  et  qu'on  n'arrête 
pas  où  Ton  veuf^.  7  II  faut  en  tout  état  de  cause  choisir 
avec  soin  les  hommes,  voir  s'ils  méritent  que  nous  leur 
consacrions  une  part  de  notre  existence  et  s'ils  sont 
sensibles  au  sacrifice  de  temps  que  nous  leur  faisons  ; 
car  il  en  est  qui  vont  jusqu'à  regarder  les  services  que 
nous  leur  rendons  comme  un  bénéfice  pour  nous.  8  Athé- 
nodore  déclarait  qu'il  n'irait  même  pas  souper  chez 
quelqu'un  qui  ne  lui  en  aiu-ait  aucune  obligation.  Tu 
peux  croiï'e  qu'il  serait  encore  bien  moins  allé  chez  ceux 
qui  s'acquittent  des  services  de  leiu-s  amis  par  un  dîner 
eo  qui  comptent  chaque  plat  de  leur  table  pour  une  libé- 
ralité nouvelle,  comme  s'ils  faisaient  honneur  aux  gens 
en  mangeant    avec   excès  !    Suppriinez-leur   témoins   et 

1.  On  sait  qu  Ephore  écrivit  un  vaste  ouvrage  en  trente  livres, 
aujourd'hui  perdu,  mais  estimé  dans  l'antiquité,  qui  embrassait  tou.s 
les  événements  du  monde  grec  depuis  le  retour  des  Héraclides  jusqu'à 
la  prise  de  Corinthe  par  Philippe.  Disciple  d'Isocrate,  il  s'était  d'abord 
essayé  à  l'éloquence  avec  peu  de  succès. 

2.  Cf.  De  Ira,  III,  vi,  6— vu  un  développement  analogue.  Sénèquo 
s'y  appuie  sur  un  précepte  de  Démocrite  (vi,  3)  :  ftoderit  no  bis 
jllud  Democriti  salutare  praeceptum,  quo  monstratur  tranquillitas 
si  neque  priuatim  neqne  publiée  multa  aut  maiora  uiribus  nostris 
cgerimus. 
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impatiensque  natura  irritamenta  nociturae  liber- 
tatis  euitet.  4  Considerandum  est  utrum  natura  tua 
agendis  rébus  an  otioso  studio  contemplationique 
aptior  sit,  et  eo  inclinandum  quo  te  uis  ingeiiii 
feret  :  Isocrates  Ephorum  iniecta  manu  a  foro  sub- 
duxit,  utilioreni  componendis  monumentis  histo- 
riarum  ratus.  Maie  enim  respondent  coacta  ingénia  ; 
reluctante  natura,  irritus  labor  est.  5  Aestimanda  simt 
deinde  ipsa  quae  aggredimur,  et  uires  nostrae  cum 
rébus  quas  tentaturi  sumus  comparandae.  Débet 
enim  semper  plus  esse  uirium  in  actore  quam  in 
opère  :  necesse  est  opprimant  onera  quae  ferente 
maiora  sunt.  6  Quaedara  praeterea  non  tam  magna 
sunt  quam  fecunda  multumque  negotiorum  ferunt  : 
et  haec  rcfugienda  sunt,  ex  quibus  noua  occupatio 
multiplexque  nascetur.  Nec  accedendum  eo  unde 
liber  regressus  non  sit  :  iis  admouenda  manus  est, 
quorum  finem  aut  facere  aut  certe  sperare  possis  ; 
relinquenda,  quae  latius  actu  proeedunt  nec  ubi 
proposueris  desinunt.  7  Hominum  utique  dilectiis 
habendus  est,  an  digni  sint  quibus  partem  uitae 
nostrae  impendamus,  an  ad  illos  temporis  nostri 
iactura  perueniat  :  quidam  enim  ultro  officia  nobis 
nostra  imputant.  8  Athenodorus  ait  ncadcenamqui- 
dem  se  iturum  ad  eum  qui  sibi  nihil  pro  hoc  debi- 
turus  sit.  Puto,  intellegis  multo  minus  ad  eos  iturum 
qui  cum  amicorum  officiis  paria  mensa  faciunt,  qui 
fericula  pro  congiariis  numerant,  quasi  in   alienum 


8  libertatis  euitet  uuîg.  ;  libcrtatis  seuit.  et  ^  ||  4  Verba  Consido- 
randum  est...  irritus  labor  est  hue  transposvit  Albertini;  in  A  Icguntur 
•postsecl.  8,  i'ri<€ru€r6apopina  sécréta e/  Nihil  tamenaeque  oblectauerit  || 
Isocrates  uulg.  ,  Socrates  A  ||  iniecta  uulg.  ;  lecta  ..4  ||  5  in  opère  Gertz  ; 
inonere  .^  ||  6  tam  uulg.  ;  iam  A  ||  negotia  post  magna  sunt  Ueleuù 
Woltera. 
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Spectateurs,  une  ripaille  à  huis  clos  n'îiura  plus  aucun, 
charme  pour  eux^ 

_       ,    .  VII.  1  Mais  rien  ne   flatte   autant 

"J  .        Tânie  qu'une   amitié   fidèle  et  tendre. 

des  amis.  q^.(^,i  bienfait  que  do  rencontrer  des 
cœurs  à  qui  l'on  puisse  sans  danger  confier  n'importe 
quels  secrets,  des  consciences  que  nous  redoutions  moins 
qxie  la  nôtre,  des  compagnons  dont  la  pa.role  adoucisse  nos 
soucis,  dont  les  avis  guident  nos  décisions,  dont  la  gaieté 
dissipe  notre  tristesse,  dont  la  vue  soit  une  joie  pour 
nous!  Naturellement  nous  les  choisirons  aussi  exempts  de 
passions  qu'il  sera  possible,  car  le  vice  est  contagieux  : 
dès  qu'on  l'approche  il  se  gagne,  et  son  attouchement  est 
funeste.  2  Dc'ins  une  épidémie  il  faut  se  garder  de  séjourner 
près  de  personnes  déjà  atteintes  et  qui  sont  la  proie  du 
fiéau,  car  nous  contracterons  leur  mal  et  leur  seule 
haleine  nous  contaminera  ;  de  môme,  quand  il  s  "agira 
de  choisir  nos  amis,  appliquons-nous  à  ne  nous  lier  qu'à 
des  hommes  aussi  peu  corrompus  que  possible  :  c'est 
vouloir  propager  le  mal  que  de  mettre  les  individus  sains 
en  contact  avec  des  malades.  Je  n'exige  pas  d'ailleurs 
que  le  sage  soit  l'unique  objet  de  tes  sympathies  ou  de 
tes  avances  :  où  trouverais-tu  ce  mortel  sans  pareil,  que 
nous  cherchons  pendant  des  siècles  ?  Le  meilleur,  c'est 
le  moins  mauvais.  3  A  peine  serais-tu  plus  favorisé  dans 
ton  choix  si  tu  cherchais  des  amis  vertueux  parmi  les 
Platon,  les  Xénophon  et  dans  toute  cette  féconde  lignée 
des  rejetons  de  Socrate,  ou  si  tu  pouvais  mettre  à  contri- 
])ution  le  siècle  de  Caton,  qui  produisit  tant  de  person- 
nages dignes  d'être  les  contemporains  d'un  Caton  (il 
])roduisit  aussi  bien  des  scélérats,  qui  tramèrent  des 
crimes  pires  que  ceux  d'aucune  autre  époque  :  c'est  que 
les  uns  et  les  autres  étaient  égoJement  nécessaires  à 
montre  Caton  en  valeur  ;  il  lui  fallait  des  gens  de  bien 
pour  mesurer  son  mérite  et  des  méchants  pour  s'éprouver 
contre  eux).  Mais  aujourd'hui  qu'il  y  a  si  grande  pénurie 
d'honnêtes  gens,  il  faut  être  moms  difficile  dans  son 
choix.  4  Evitons  pourtant  de  notre  mieux  les  natvu:es 
chagrines  et  gémissantes,  qui  ne  laissent  échapper  aucune 
occasion  de  se  plaindre,  (^r.elqne  sûr,  quelque  dévoué 
qu'il    puisse    être,    un    Compagnon    d'humeur    inquiète 

1 .  Sur  la  lacune,  cf.  ci-dessus  Notice,  p.  08. 
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honorem  intempérantes  sint.  Deme  illifi  testes  specta- 
toresque,  non  delectabit  popina  sécréta 

VII.  1  Nihil  tamen  aeque  oblectauerit  animum  quam 
amicitia  fidelis  et  dulcis.  Quantum  boniun  est,  ubi 
praeparata  sunt  pectora  in  quae  tuto  secretum  omne 
(leseendat,  quorum  conscientiam  minus  quam  tuam 
timeas,  quorum  sermo  sollicitudinem  leniat,  sententia 
consilium  expédiât,  hilaritas  tristitiam  dissipet,  con- 
spectus  ipse  delectet  !  Quos  scilicet  uacuos,  quantum 
fieri  poterit,  a  cupiditatibus  eligemus  :  serpunt  enim 
uitia  et  in  proximum  quemque  transiliunt  et  contactu 
nocent.  2  Itaque,  ut  in  pestilentia  curandum  est  ne 
correptis  iam  corporibus  et  morbo  flagrantibus  assi- 
deamus,  quia  pericula  trahemus  afflatuque  ipso  labo- 
rabimus,  ita  in  amicorum  legendis  ingeniis  dabimus 
operam  ut  quam  minime  inquinatos  assumamus  :  ini- 
tium  morbi  est  aegris  sana  miscere.  Nec  hoc  praece- 
perim  tibi,  ut  neminem  nisi  sapientem  sequaris  aut 
attrahas  :  ubj  enim  istum  inuenies,  quem  tôt  saeculis 
quaerimus  ?  Pro  optimo  est  minime  malus.  3  Vix  tibi 
esset  facultas  dilectus  felieioris,  si  inter  Platonas  et 
Xenophontas  et  illum  Socratici  fétus  prouentum  bonos 
quaereres,  aut  si  tibi  potestas  Catonianae  fieret  aeta- 
tis,  quae  plerosque  dignos  tulit  qui  Catonis  saeculo 
nascerentiu-  (sicut  multos  peiores  quam  umquam  alias 
maximorumque  molitores  seelerum  ;  utraque  enim 
turba  opus  erat,  ut  Cato  posset  intellegi  :  habere 
debuit  et  bonos,  quibus  se  approbaret,  et  malos,  in 
quibus  uim  suam  experiretur).  Nunc  uero,  in  tanta 
bonorum  egestate,  minus  f astidiosa  fiât  electio.  4  Prae- 
cipue  tamen  uitentur  tristes  et   omnia  déplorantes, 

8  Post  ver  La  pupiua  sccreta  lacunae  signa  posui. 

Ml.  2  Itivque  ut  uuJg.  ;  itaque  ut  quod  A  |1  istum  uulg.  ;  istud  A. 
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et  qui  geint  à  tout  propos  est  l'ennemi  de  notre  tran- 
quillité. 

Des  mauvais  effets    .  Y^"-  ^  ^^^^^^^  à  la  possession  dos 
j    ,      .  ,  richesses,  principale  source  dos  misères 

de  la  richesse.  u  /-f 

ues  hommes.   Car,  si  vous  comparez 

toutes  nos  autres  épreuves,  deuils,  mraladies,  craintes, 
regrets,  souffrances  et  peines  de  toute  sorte,  avec  les  maux 
qui  naissent  de  l'argent,  c'est  très  nettement  de  ce  côté 
que  penchera  la  balance.  2  Représentons-nous  combien  on 
supporte  plus  aisément  de  ne  pas  posséder  que  de  perdre, 
et  nous  conce\Tons  que  la  pau\Teté  a  d"a.utant  moins  de 
tourments  à  redouter  qu'elle  a  moins  de  risques  a  courir. 
Car  c'est  \n\G  erreur  do  penser  que  les  riches  acceptent 
plus  courageusement  leurs  dommages  :  que  le  corps  soit 
grand  ou  i)ctit,  les  blessures  lui  sont  également  doulou- 
reuses. 3  Bion^  dit  avec  finesse  qu'il  est  tout  aussi  pénible 
à  un  chevelu  quà  un  chauve  de  se  sentir  arracher  les 
poils-,  il  nen  va  pas  autrement  dans  le  cas  du  pauvre 
et  du  riche,  et  leur  souffrance  est  égale  :  l'argent  leur 
tient  si  étroitoment  à  l'âme  qu'on  ne  peut  le  leur  arracher 
sans  douleur.  11  est  d'ailleurs,  je  le  répète,  plus  suppor- 
table et  plus  simple  de  ne  pas  acquérir  que  do  perdre,  et 
de  là  vient  qu'on  voit  un  air  plus  gai  aux  gens  que  Ir. 
fortune  n'a  jamais  visités  qu'à  cDux  qu'elle  a  trahis. 
4  C'est  ce  qu'avait  compris  Diogène  dans  sa.  sublime 
sagesse;  aussi  prit-il  ses  mesures  pour  qu'on  ne  pût  rien 
lui  ôter.  Appelle  cela  pauvi-eté,  dénuement,  misère,  donne 
à  crtte  sécurité  n'importe  quel  nom  flétrissant  :  je  cesserai 
de  croire  Diogène  heureux  quand  tu  me  trouveras  un 
autre  homme  qu'on  ne  puisse  priver  de  rien.  Ou  je  me 
trompe,  ou  c'est  être  roi  que  de  vi\'re  environné  de  gens 
rapaces,  de  fourbes,  de  bandits,  de  larrons,  et  d'être  le 
seul  au  monde  qui  soit  à  l'abri  de  leurs  méfaits.  5  Si 
l'on  doute  de  la  félicité  de  Diogène,  que  l'on  doute  aussi 
de  la  condition  des  ditax  immortels,  et  qu'on  se  demande 
s'ils  ne  sont  pas  malheureux  do  n'avoir  ni  propriétés 
ni  jardùis  ni  terres  mises  en  valeur  par  .des  bras  merce- 
naires, ni  capitaux  engagés  à  gros  intérêt  Mir  la  place. 
N'est-ce  pas  une  honte  que  d'être  fasciné  par  la  richesse  1 
Allons  !  tourne-toi  vers  le  ciel  :  tu  y  verras  des  dieux 

l.l*liii'is<ij>lir(vniqnr(JJl<'s.  av.  J.-C).  célèbre  i)our  sa  vervesatiiit£ii('. 
?..  Euteudcz  :  ce  n'est  pas  parce  qu'on  a  i)lus  de   cheveux  sur  la 
tête  qu'il  est  moins  désagréable  de  se  les  sentir  arracher. 
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quibus  nulla  non  causa  in  querellas  placet.  Constet 
illi  licet  fides  et  beneuolentia,  tranquillitati  tamen 
inimicus  est  cornes  perturbatus  et  omnia  gemcns. 

VIII.  1  Transcamus  ad  patrimonia,  maximam 
humanarum  aerumnarum  materiam.  Xam,  si  omnia 
alla  quibus  angimur  compares,  mortes,  aegrotationes, 
metus,  desideria,  dolorum  laborumque  patientiam, 
cum  iis  quae  nobis  mala  pecunia  nostra  exhibet,  hacc 
pars  multum  praegrauabit.  2  Itaque  cogitandum  est 
quanto  leuior  dolor  sit  non  habere  quam  perdere, 
et  intcllegemus  paupertati  eo  minorem  tormentorum 
quo  minorem  damnorum  esse  materiam.  Erras  enim 
si  putas  animosius  detrimenta  diuites  ferre  :  maximis 
minimisque  corporibus  par  est  dolor  uulneris.  3  Bion 
eleganter  ait  non  minus  molestum  esse  caluis  quam 
comatis  pilos  uelli.  Idem  scias  licet  de  pauperibus 
îocupletibusque,  par  illis  esse  tormentum  :  utrique 
enim  pecimia  sua  obhaesit  nec  sine  sensu  reuelli 
potest.  TolerabiLius  autem  est,  ut  dixi,  faciliusque 
non  adquirere  quam  amittere,  ideoque  laetiores 
uidebis  quos  numquam  fortuna  respexit  quam  quos 
deseruit.  4  Vidit  hoc  Diogenes,  uir  ingentis  animi,  et 
effecit  ne  quid  sibi  eripi  posset.  Tu  istud  pauper- 
tatem,  inopiam,  egestatem  uoca,  quod  uoles  igno- 
miniosum  securitati  nomen  impone  :  putabo  hune 
non  esse  felicem,  si  quem  mihi  alium  inueneris  cui 
nihil  pereat.  Aut  ego  fallor,  aut  regnum  est  inter 
auaros,  circumscriptores,  latrones,  plagiarios  unum 
esse  cui  noceri  non  possit.  5  Si  quis  de  felicitate  Dio- 
genis  dubitat,  potest  idem  dubitare  et  de  deorum 
immortahum  statu,  an  parum  béate  degant  quod 
illis  nec  praedia  nec  horti  sint  nec  alieno  colono  rura 
pretiosa  nec  grande  in  foro  faenus.  Non  te  pudet, 
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dépourvus,  donnant  tout,  ne  gardant  rien  pour  eux. 
Est-il  donc  pauvre,  à  ton  sens,  ou  semblable  aux  dieux 
immortels,  l'homme  qui  se  dépouille  de  tous  les  biens 
qui  dépendent  de  la  fortune  ?  6  Appelles-tu  heureux 
Démétrius,  Taffranchi  de  Pompée\  qui  eut  le  front 
d'éclipser  l'opulence  de  son  patron  ?  On  lui  présentait 
chaque  jour  la  liste  de  ses  esclaves  comme  à  un  général 
l'effectif  de  ses  troupes,  alors  qu'il  aurait  dû  dès  longtemps 
86  trouver  riche  avec  deux  sous-ordre^  et  une  cellule 
tant  soit  j)eu  spacieuse.  7  Diogène,  lui,  n'avait  qu'un 
esclave,  qui  s'échappa  ;  on  lui  indiqua  où  '1  était,  il  ne 
daigna  pas  le  reprendre  :  «  Il  ferait  beau  voir,  dit-il,  que 
Manès  pût  se  passer  de  Diogène,  et  non  pas  Diogène  do 
Manès.  »  Pour  moi  c'est  comme  s'il  eût  dit  :  «  Fortune, 
va-t'en  voii*  ailleurs  :  Diogène  ne  possède  plus  rien  sur 
quoi  tu  aies  encore  des  droits.  Mon  esclave  s'est  enfui  ? 
Que  non  pas  !  c'est  moi  qui  suis  libre.  »  8  Un  nombreux 
personnel  exige  qu'on  l'habille,  qu'on  le  nourrisse  : 
il  faut  pourvoir  à  l'appétit  de  tant  d'animaux  dévorants  ; 
il  faut  leur  acheter  des  vêtements  ;  il  faut  surveiller 
toutes  ces  mains  rapaces  ;  il  faut  tirer  parti  de  créatures 
qui  n'obéissent  qu'avec  des  pleurs  et  des  malédictions. 
Combien  plus  heureux  celui  qui  n'est  tenu  à  rien  envers 
personne  qu'envers  quelqu'un  à  qui  il  lui  est  si  facile 
de  refuser,  envers  lui-même  !  9  Mais,  puisque  nous 
n'avons  pas  une  pareille  vigueur  dame,  bornons  du  moins 
l'étendue  de  nos  biens,  afin  d'être  moins  exposés  aux 
injures  de  la  fortune.  A  la  guerre,  les  hommes  de  taille 
médiocre,  qui  peuvent  se  blottir  derrière  leurs  boucliers, 
se  tirent  d'affaire  à  meilleur  compte  que  ceux  qui  les 
débordent  et  que  leur  puissante  corpulence  offre  de  toutes 
parts  aux  coups.  Pour  l'argent,  la  vraie  mesure  est  celle 
qui  consiste  à  ne  pas  aller  jusqu'à  la  pauvreté,  mais  à 
s'en  éloigner  le  moins  possible. 

TX.  1  Or  cette  limitation  nous  sera  purement  agréable 
si  nous  avons  pris  au  préalable  le  goût  de  l'économie,  sans 
laquelle  les  plus  grandes  fortunes  sont  encore  insuffisantes 

.  Originaire  de  Gadara.  Il  était  fameux  pour  sa  richesse,  ses  prodi- 
galités et  sa  morgue.  Cf.  surtout  Plutarque,  Pompée,  XL,  1-3  ;  Colon 
le  Jeune,  XIII,  i  sq. 

2.  On  appelait  uicarius  (suppléant,  sous-ordre)  un  esclave  do  catô» 
orie  inférieure  subordonné  à  un  autre  esclave. 
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quisquis  diuitiis  astupcs  ?  Respicc  ageduin  miindum  : 
nudos  uidebis  deos,  omnia  dantes,  nihil  liabentes. 
Hune  tu  pauporeni  putas  an  diis  immortabilus  simi- 
lem,  qui  se  f ortuitLi  omnibus  exuit  ?  6  Felieiorcm  tu 
Dcmetrimn  Pompeianum  uocas,  quem  non  puduit 
Joeupletiorem  esse  Ponipcio  ?  Numerus  illi  cotidic 
•scruonun  iielut  imperatori  cxercitus  refercbatur, 
oui  ianidudum  diuitiae  esse  debucrant  duo  uicarii 
et  cella  laxior.  7  At  Diogeni  senius  unicus  fugit  nec 
euin  reducere,  cum  monstraretur,  tanti  putauit  : 
-t  Turpe  est,  inquit,  Manen  sine  Diogene  posse  uiuere, 
Diogencn  sine  Mane  non  pot^se.  »  Videtur  mibi 
dixisse  :  «  Age  tuum  ncgotiuni.  Fortuna.  nihil  apud 
Diogenen  iam  tui  est  :  fugit  niiiii  senuis,  immo  liber 
abii.  »  8  Familia  petit  uestiarium  iiictumque  ;  tôt 
uentres  auidissimorum  animalium  tuendi  sunt, 
emenda  uestis  et  custodicndae  rapacissimae  manus 
et  flentium  detestantiumque  ministeriis  utenduni. 
Quanto  ille  felicior,  qui  nihil  ulli  débet  nisi  cui 
faeilhme  negat,  sibi!  9  Sed.  quoniam  iion  est  nobis 
tantum  roboris,  angastanda  certe  sunt  patiimonia, 
ut  niinus  ad  iniuiias  fortunae  simus  expositi.  Habi- 
liora  sunt  corpora  in  bello  o^uae  in  anna  sua  contrahi 
possunt  quam  quae  supci-funduntur  et  luidique  ma- 
gnitude sua  uulneiibus  obicit  ;  ojjtimus  pecuniac 
modus  est,  qui  nec  in  paupertatem  cadit  nec  procul 
a  paujx?rtate  disccdit. 

IX.  1  Placebit  auteni  haec  nobis  mensura  si  prius 
parsimonia  placuerit.  sine  qua  nec  ullac  opes  suffi - 
ciunt  nec  ullae  non  satis  patent,  praesertim  cum  in 

VIII,  7  At  Diogeni  inil<j.  ;  at  dioponcn  A'-(rorr.  ex  addio-icncn  A')'> 
inquit,  M.incn  itulg.  ;  in(|ui(l  matlicu  .4  !l  Maiic  uulfj.  :  matlic  A  l\  abii 
»v(/t  dcr  VlirJ  ;  abit  A  [\  8  cui  MurU  ;  quid  .! .;  9  in  bcllu  dctl  ;  inbecillo 
A  D  obicit  Jctl.  ;  obiccil  A. 
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et  les  plus  modestes  trop  vastes^  :  d'autant  que  le  remède 
est  à  notre  portée  et  que  la  pauvreté  même,  secondée  par 
des  goûts  simples,  peut  se  transformer  en  richesse.  2  Habi- 
tuons-nous à  tenii"  le  luxe  à  distance  et  à  faire  état  de 
l'utilité  des  objets,  non  de  leur  séduction  extérieure. 
Mangeons  pour  dompter  la  faim,  buvons  pour  étancher 
la  soif,  bornons  au  nécessaire  la  satisfaction  de  nos  besoins 
charnels.  Apprenons  à  marcher  sur  nos  jambes ",  à  régler 
notre  costume  et  notre  alimentation  non  sur  la  mode  du 
jour,  mais  sur  l'exemple  des  anciens.  Apprenons  à  cultiver 
en  nous  la  tempérance,  à  refréner  notre  amour  du  faste, 
à  réprimer  notre  vanité,  à  maîtriser  nos  colères,  à  consi- 
dérer la  pauvreté  d'im  œil  calme,  à  pratiquer  la  frugalité 
en  dépit  de  tous  ceux  qm  trouveront  avilissant  de  satis- 
faire à  si  peu  de  frais  ses  appétits  naturels,  à  tenir  pour 
ainsi  dire  à  l'attache  les  ambitions  effrénées  d'une  âme 
toujours  penchée  sur  le  lendemain,  à  attendre  la  richesse 
moins  de  la  fortune  que  de  nous-mêmes.  3  II  est  impos- 
sible de  se  préserver  assez  contre  tous  les  caprices  et 
toutes  les  iniquités  du  sort  pour  ne  pas  essuyer  de  fré- 
quentes bourrasques  dès  qu'on  couvre  les  mers  de  ses 
flottes.  Il  faut  réduire  l'espace  que  l'on  occupe,  si  l'on 
veut  que  les  traits  de  la  fortune  frappent  dans  le  vide  : 
de  là  vient  que  l'exil  et  le  malheur  sont  parfois  d'un  effet 
salutaire  et  que  de  médiocres  disgrâces  en  guérissent 
parfois  de  plus  graves.  Quand  une  âme,  sourde  aux  bons 
avis,  se  déroî)e  à  des  traitements  plus  doux,  n'est-ce  pas 
lui  vouloir  au  bien  que  de  la  soumettre  à  la  pauvreté,  au 
décri  public,  à  la  déchéance  1  Un  mal  en  combat  un 
autre.  Prenons  donc  l'habitude  de  nous  passer  de  specta- 
teurs quand  nous  soupons,  de  ne  nous  asservir  qu'à  un 
petit  nombre  d'esclaves,  de  n'avoir  de  vêtements  que 
povu*  l'usage  qui  les  a  fait  créer,  et  de  nous  loger  petite- 
ment. Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  courses  et  les  joutes 
du  cirque,  c'est  aussi  dans  l'arène  de  la  vie  qu'il  faut 
savoir  tourner  comii.  4  Les  dépenses  d'ordre  littéraire, 
les  plus  relevées  qu'on  puisse  faire,  ne  sont  elles-mêmes 
raisonnables  qu'autant  qu'elles  sont  mesurées.  A  quoi 
bon  d'innombrables  livres  et  des  bibliothèques  dont  1© 
propriétaire  trouve  à  peine  moyen  dans  sa  vie  de  lire 
les   étiquettes  ?    Une   profusion  de    lectures   encombre 

1.  Entendez  que,  si  l'économie  fait  défaut,  les  plus  modestes  for- 
tunes fourniront  matière  au  gaspillage. 

2.  Et  non  sur  celles  des  porteurs  de  litière. 
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uichio  remedium  sit  et  possit  ipsa  paupertas  in 
diuitias  se,  aduocata  frugalitate,  conuertere.  2  Assues- 
camus  a  nobis  remouere  pompam  et  ilsus  rerum,  non 
omamenta  metiri.  Cibus  fameni  domet,  potio  sitim, 
libido  qua  necesse  est  âuat.  Discamus  membris 
nostris  inniti,  ciiltum  uictumque  non  ad  noua  exempla 
componere,  sed  ut  maioruin  mores  suadent.  Discamus 
continentiam  augere,  luxuriam  coercere,  gloriam 
temperare,  iracundiam  lenire,  paupertatem  acquis 
oculis  aspicere,  frugalitatem  colore,  etiam  si  multos 
pudebit  rei  eius,  desideriis  naturalibus  paruo  parata 
remédia  adliibere,  spes  effrenatas  et  animum  in 
futura  imminentem  uelut  sub  uinculis  habere,  id 
agere,  ut  diuitias  a  nobis  potius  quam  a  fortuna 
petamus.  3  Non  potest  imiquam  tanta  uarietas  et 
iniquitas  casuum  ita  depelli,  ut  non  multum  pro- 
cellarum  irruat  magna  armamenta  pandentibus. 
Cogenda^'  ù'  artum  res  sunt,  ut  tela  in  uanum  cadant, 
ideoque  cx^ilia  intérim  calamitatesque  in  remedium 
cessere  et  le  ".oribus  incommodis  grauiora  sanata 
sunt.  Vbi  jycitum  autlit  praecepta  animus  nec  curari 
mollius  potest,  quidni  consulatur,  si  et  paupertas  et 
ignominia  et  rerum  euersio  adhibetur  1  Malo  malum 
opponitur  Assuescamus  ergo  cenare  posse  sine 
populo  et  .--eruis  paucioribus  scruire  et  uestes  parare 
in  quod  inuentae  sunt  et  habitare  contractius.  Non 
in  cm'su  tantum  circique  certamine,  sed  in  his  spatiis 
uitae  interius  Hectendura  est.  4  Studiorum  quoque, 
quae   liberalissima    impensa    est,   tamdiu   rationem 

IX,  2  multo3  Madcig  ;  mulos  A  (t  aut  1,  posl  mul  supcrscn'pfum, 
IKj^tea  erasum  e-i/)  |!  rei  eius  M  «//;  ;  ei  plus  A  ||  imminentem  Jladvig  , 
eminentem  .<^  ||  3  exsiiia  inuln  deit.  ;  exilla  ..-1|{  intérim  dett.  ;  iterum 
.4  '  calamitatesque  unlg.  ;  ralamitatcs  quswî  A  \\  con^^ulatur  iladiig  ; 
ctiiLsulitur  -1  ;j  et  rerum  uidg.  ;  reium  A  ||  flectenJum  uulg.  ;  flecten- 
tium  A. 
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l'esprit,  mais  ne  le  meuble  pas,  et  mieux  vaut  de  beau- 
coup s'attacher  à  un  petit  nombre  d'auteurs  que  do 
vagabonder  partout.  5  Quaranf^e  juille  volumes  furent 
brûlés  à  Alexandrie^  Que  d'autres  vantent  ce  splcndidti 
monument  de  la  mr.nificence  royale,  comme  Tite  Live, 
qui  l'appelle  le  chef-d'œuvre  du  goût  et  de  la  sollicitude 
des  rois.  Je  ne  vois  là  ni  goût  ni  sollicitude,  mais  ime 
orgie  de  littérature;  et  quand  je  dis  de  littérature,  j'ai 
tort,  le  souci  des  lettres  n'j^  entrait  pour  rien  :  ces  belles 
collections  n'étaient  constituées  que  pour  la  montrir. 
Que  de  gens  dépourvus  de  la  plus  élémentaire  culture 
ont  ainsi  des  livres  qui  ne  sont  aucunement  des  instru- 
ments d'étude,  mais  qui  ornent  l<;nr  salle  à  manger  ! 
Achetons  les  livres  dont  nous  avons  ber.oin,  n'en  achetons 
pas  pour  la  parade.  6  —  Il  est  plus  moral,  me  dis-tu, 
de  faire  passer  son  argent  là  que  de  le  gaspiller  en  vases 
de  Corinthe  et  en  tableaux.  —  H  y  a  vice  dès  qu'il  y  a 
excès.  Pourquoi  cette  indulgence  pour  un  homme  qui  fait 
la  chasse  aux  casiers  de  citre-  et  d'ivoire,  achète  les 
œuvres  complètes  d'auteurs  inconnus  ou  médiocres  pour 
bailler  au  milieu  de  tant  de  milliers  de  volumes,  et  ne 
goûte  guère  de  ses  livres  que  les  tranches  et  les  titres  ? 
7  Voilà  comment  vous  verrez  chez  les  plus  insignes 
paresseux  toute  la  collection  des  orat(Mirs  et  des  historien» 
et  des  rayons  échafaudés  jusqu'au  ]>lafon(l  :  car  aujour- 
d'hui, à  côté  des  bains  et  des  thermes,  la  bibliothèque 
est  devenue  l'ornement  obligé  de  toute  maison  qui  se 
respecte.  J'excuserais  parfaitement  cette  manie,  si  elle 
venait  d'un  excès  d'amour  pom*  le  travail  ;  mais  ces 
œuvres  sacrées  des  plus  rares  génies  de  l'humanité, 
avec  les  statues  de  leiirs  auteurs  qui  en  marquent  lo 
classement,  on  les  acqiuert  pour  les  f.iire  voir  et  pour  en 
décorer  les  murs. 

Comment  se  ^-  ^  CJepcndant  t^  voilà  tombé  dans 

,        ,  quelque  situation  difiicile  et,  sans  que 

comporter  dans    ^^  ^,.;^^  ^.^^^  j,^.^  ^^^^^  ^^^,^^  1^  malheur, 

le  malheur.       pi,|)ii(.  ou  privé,  t'a  passé  au  cou  un  lacet 
que  tu  ne  peux  plus  ni  desserrer  ni  rompre.  Songe  que 

1.  Une  grande  partie  de  la  bibliothèque  myale  d'Alexandrie,  cré(';c 
et  entretenue  par  les  Ptolémées,  avait  été  détruite  par  l'incendie  on 
47  av.  J.-C. 

2.  Ou  thuia  :  bois  précieux  d'Afrique  oiuiiloyé  h  la  fabrication  do^ 
meubles  de  luxe.  Il  îj'aKÏI'  ici  de  casiers  à  livri^. 
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liabet  quamdiu  modum.  Quo  innumcrabilcs  libios 
et  bibliothecas,  quanim  dominus  uix  tota  uita  indices 
[>erlegit  ?  Onerat  disccHteni  turba,  non  instruit, 
niultoque  satius  est  paucis  te  auctoribus  tradeio 
quam  errare  per  multos.  5  Quadraginta  railia  libio- 
lum  Alexandriae  arscnint.  Pulcherrimum  rcgiae 
opulentiae  monumcntum  alius  laudauerit,  sicut  (t 
Liuius,  qui  elegantiae  rcgum  ciiracqiie  egregium  id 
opus  ait  fuisse.  Non  fuit  elegantia  illud  aut  cura,  sed 
studiosa  luxuria,  immo  ne  studiosa  quidcm,  quoniain 
non  in  studium,  sed  in  spectaculum  comparauerant, 
Bicut  plerisque  ignaris  etiam  puerilium  litterarum 
libri  non  studiorum  instrumenta,  sed  cenationum 
omamenta  sunt.  Paretur  itaque  librorum  quantum 
Bâtis  sit,  nihil  in  apparatum.  6  —  Honestius,  inquis, 
hue  se  impensae  quam  in  Corinthia  pictasque  tabulas 
effuderint.  —  Vitiosum  est  ubique  quod  niraium 
est.  Quid  habes  cur  ignogcas  homiiii  armaria  e  citro 
atque  ebore  captanti,  corpora  conquirenti  aut  igno- 
torum  auctorum  aut  improbatorum  et  inter  tôt 
milia  librorum  oscitanti,  oui  uoluminum  suorum 
frontes  maxime  placent  titulique  ?  7  Apud  desi- 
diosissimos  ergo  uidebis  quicquid  orationum  histo- 
riarumquc  et^t,  tecto  tenus  exstructa  loculamenta  : 
iam  enim.  int<.T  balncaria  et  thermas,  bibliotheca 
quoque  ut  neccssarium  domus  ornamentura  expo- 
litur.  Ignoscerem  plane,  si  studionim  nimia  cupi- 
dine  erraretur  ;  nunc  ista  conquicita,  cum  imaginibus 
suis  disciipta,  sacrorum  opéra  ingcniorum  in  specicm 
et  cultum  parietum  comparantm*. 

5  puerilium  Madi'nj  ;  ?cniilium  A  I!  6  hue  8e  Ilaupl  ;  hoccc  A  (corr. 
ex  hoc  te  A^)\tC:  citr«)  Gtrtz  ei  Getnzoé  ;  citro  A  ;|  crtnquircnti  vtuUi 
dftt.;  conquirentia  A  \',  7  crrarctui  Koch;  orirctur  A  ']  socrurum  uulg.  ; 
et  sacruruni  .1. 
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les  infortunés  qu'on  entrave^  commencent  par  se  révolter 
contre  les  poids  et  les  chaînes  de  leuj's  jambes  :  qu'en- 
suite, lorsqu'ils  ont  pris  sur  eux  de  se  résigner  au  lieu 
de  s'insurger,  la  nécessité  leur  apprend  à  subir  leur  sort 
avec  courage,  l'habit. ide  le  leur  rend  facile.  Tu  trouveras 
dans  n'importe  quelle  situation  des  divertissements, 
des  délasseiuonts  et  d(;s  plaisirs,  si  tu  t'appliques  à  juger 
tes  maux  légers  plutôt  qu'à  les  rendre  intolérables. 
2  Le  meilleur  titre  de  la  nature  à  notre  reconnaissance, 
c'est  que,  sachant  à  quelles  souffrances  nous  étions  desti- 
nés dans  la  vie,  elle  a,  pour  alléger  nos  épreuves,  créé 
l'habitude,  qui  nous  famÛiariso  en  pou  de  temps  avec  les 
tourments  les  plus  rudes.  Personne  n'y  résisterait,  si 
l'adversité  gardait,  en  se  prolongeant,  la  même  violence 
qu'au  premier  choc.  3  Nous  sommes  tous  liés  à  la  for- 
tune^  :  pour  les  uns  la  chaîne  est  d'or  et  lâche,  pour  les 
autres  elle  est  étroite  et  grossière,  mais  qu'importe  ? 
Tous  les  humains  partagent  la  même  captivité,  et  ceux 
qui  enchaînent  les  autres  n'en  sont  pas  moins  enchaînés  ; 
car  tu  ne  soutiendras  pas,  je  suppose,  que  les  fers  sont 
moins  pesants  quand  on  les  porte  au  bras  gauche.  Les 
honneurs  attachent  celui-ci  et  la  richesse  cet  autre  ;  tel 
porte  le  poids  de  sa  naissance,  tel  le  poids  de  son  obscu- 
rité ;  tel  courbe  la  tête  sous  la  tyrannie  d'autrui,  tel  sous 
sa  propre  tjTannie  ;  tel  a  sa  résidence  imposée  par  l'exil, 
tel  autre  par  un  sacerdoce.  Toute  vie  est  im  esclavage. 
4  n  faut  donc  s'accoutumer  à  sa  condition,  s'en  plaindre 
le  moins  possible  et  ne  rien  laisser  échapper  des  avan- 
tages qu'elle  peut  offrir  :  aucun  sort  n'est  si  rigoureux 
qu'une  âme  raisonnable  n'y  trouve  quelque  sujet  de 
réconfort.  On  voit  souvent  un  emplacement  exigu  se 
prêter,  grâce  à  l'ingéniosité  de  l'architecte,  à  une  foule 
d'usages  divers  et  une  habile  ordomiance  rendre  le  plus 
l)etit  coin  habitable.  Four  triompher  des  obstacles  fais 
appel  à  la  raison  :  tu  verras  ce  qui  résistait  s'assouplir, 
s'élargir  ce  qui  était  étroit,  et  les  fardeaux  s'alléger  aux 
épaules  qui  sauront  les  porter. 

1.  Les  esclaves  qui  travaillaient  aux  champs  avaient  souvent  les 
jambes  lices  par  des  entraves. 

2.  La  métaphore,  qui  va  se  prolonger,  est  tirée  d'un  usage  mili- 
taire, la  custodia  militaris,  qui  consistait  à  lier  le  condamné  à  son 
gardien  :  la  môme  chaîne  les  attachait,  le  condamné  par  le  bras  droit, 
le  surveillant  par  le  bras  gauche.  Cf.  Epist.,  V,  7  :  quemadmodum 
eadcm  catena  et  custodiam  et  militem  copulat. 
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X.  1  At  in  aliquod  gonus  uitae  difficile  ineidisli  et 
tibi  ignoranti  uel  publiea  fortuna  ucl  priuata  laqueuni 
impegit,  quem  nec  soluere  possis  nec  rumpcre.  Cogita 
compeditos  primo  acgre  ferre  onera  et  impedimenta 
cnirum  ;  deinde,  ubi  non  indignari  illa,  sed  pati  pro- 
posuerunt,  nécessitas  fortiter  ferre  docet,  consuetudo 
facile.  Inuenies  in  quolibet  génère  uitae  oblectamenta 
et  remissiones  et  uoluptates,  si  uolueris  mala  putare 
leuia  potius  quam  inuidiosa  facere.  2  Nullo  melius 
nomine  de  nobis  natura  meniit,  quae,  cum  sciret 
quibus  aerumnis  nasceremur,  calamitatimi  molli- 
mentum  consuetudinem  inuenit,  cito  in  familiarita- 
tem  grauissima  adducens.  Nemo  duraret,  si  rerum 
aduersarum  eandem  uim  assiduitas  haberet  quam 
primus  ictus.  3  Onmes  cum  fortima  copulati  sumus  : 
aliorum  aurea  catena  est  ac  laxa,  aliorum  arta  et 
sordida,  sed  quid  refert  ?  Eadem  custodia  uniuersos 
circumdedit  alligatique  sunt  etiam  qui  alligauerunt, 
nisi  forte  tu  leuiorem  in  sùiistra  catenam  putas. 
Alium  honores,  alium  opes  uinciimt  ;  quosdam 
nobilitas,  quosdam  humilitas  premit  ;  quibusdam 
aliéna  supra  caput  imperia  sunt,  quibusdam  sua  ; 
quosdam  exsilia  uno  loco  tenent,  quosdam  sacerdotia. 
Omnis  uita  scruitium  est.  4  Assuescendum  est  itaque 
condicioni  suae  et  quam  minimum  de  illa  querendum 
et  quicquid  habet  circa  se  commodi  apprehendendum  : 
nihil  tam  acerbum  est,  in  quo  non  aequus  animus 
solacium  inueniat.  Exiguae  saepe  areae  in  multos 
iisus  discribentis  arte  patuenmt,  et  quamuis  angus- 

X,  1  in  aliquod  uulg.  ;  ad  aliquod  A  \\  possis  uulg.  ;  posses  A  il 
rumpere  uniw  delt.  ;  erumpere  A  ||  putare  leuia  Madvig  ;  putate 
uja  J  II  2  quae  SchuUess  ;  quam  ^  ||  3  ac  laxa  Gertz  ;  aliorum 
laxa  A  II  4  in  quo  uulg.  ;  inqua  A  \\  discribentis  Hermès  :  descri- 
bentis  A. 
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Inconvénient  des      ,  ^  N'ouvi-ons  pas;  d'autre  part,  un 

situations  élevées,  f  ^"^P  *'"P  ^^'*^  ^  "^',  .^f'T  '  ^T 
tons  leur  essor  aux  objets  les  plus- 
proches,  puisque  nous  ne  pouvons  songer  à  les  tenir  entiè- 
rement en  bride.  Renonçant  à  ce  qui  est  impossible  ou 
trop  difficile  à  réaliser,  tenons-nous-en  à  ce  qui,  étant 
à  portée,  chatouille  notre  espérance,  mais  sans  oublier 
que  toutes  choses  sont  également  frivoles  et  que,  si  lea 
dehors  diffèrent,  c'est  toujours  au  dedans  la  même  vanité. 
N'envions  pas  les  situations  élevées  :  ce  que  nous  prenions 
pour  une  cime  n'est  que  le  bord  d'un  abîme.  6  Ceux,  en 
revanche,  qu'un  sort  perfide  a  placés  sur  ces  dangereux 
sommets  diminueront  les  risques  qu'ils  courent  s'ils 
dépouillent  l'orgueil  naturel  à  une  telle  grandeur  et 
ramènent  dans  la  mesure  du  possible  leur  fortune  à  un 
niveau  plus  humble.  Il  y  a  sans  doute  bien  des  hommes 
qui  n'ont  pas  le  di'oit  de  quitter  le  faîte  où  ils  sont  placés 
et  d'où  ils  ne  peuvent  descendre  qu'au  prix  d'une  chute  : 
qu'ils  témoignent  du  moins  que  leur  plus  lourde  charge 
est  précisément  d'être  obligés  de  peser  sur  autrui  et 
que,  s'ils  dominent  la  foule,  c'est  comme  le  patient  sur 
sa  croix.  Que  leur  justice,  leur  douceur,  leur  humamté, 
leur  généreuse  bonté  leur  ménagent  pour  le  jour  où  ils 
auraient  le  bonheur  de  tomber  un  grand  nombre  de 
sympathies,  dont  la  perspective  adoucisse  pour  eux  les 
périls  do  l'instabilité^  7  Rien  toutefois  ne  nous  préser- 
vera mieux  contre  les  inquiétudes  de  ce  genre  que  de  fixer 
toujours  une  limite  à  nos  ambitions  et,  sans  attendre  que  la 
fortune  nous  interrompe  à  sa  giiise,  d'arrêter  nous-mêmes 
nos  progrès  longtemps  avant  l'instant  fatal.  De  la  sorte 
nous  sentirons  bien  encore  la  piqûre  de  quelques  désirs, 
mais  ce  seront  dos  désirs  bornés,  qui  ne  risqueront 
pas   de  nous  jeter   dans   d'interminables  aventiures. 

Suoêriorité  ^^'  ^  C'est  aux  esprits  imparfaits, 

.    ,>,     ,           .  médiocres  et  déraisonnables   que  con- 

et  détachement  .    -,               •^^.•              ■ 

,  viennent   les    considérations    qui   pre- 

*a^e.  cèdent,  ce  n'est  pas  au  sage.  Le  sage 

n'a  pas  à  prendre  un  pas  timide  ou  tâtonnant  :  sa  foi 
en  lui-même  est  si  grande  qu'il  n'hésite  pas  à  se  porter 
à  la  rencontre  de  la  fortune  et  que  jamais  il  ne  cédera 

1.  Passage  singulièrement  précieux.  Cette  dernière  phrase,  en 
particulier,  est  une  des  plus  amphigouriques  qui  soient  sorties  de 
la  plume  de  Séncquc. 
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tum  pedeni  clLspositio  fecit  habitabilcin.  Adhibe 
rationem  clifficultatibus  :  possimt  et  dura  moUiri 
et  angusta  laxari  et  grauia  scite  ferentes  minus 
premere. 

5  Non  sunt  practerea  cupiditates  in  longinquum 
mittendae,  sed  in  uicinum  illis  egredi  perniitta- 
mus,  quoniam  includi  ex  toto  non  patiuntur.  RelictLs 
iis  qiiae  aut  non  possimt  fieri  a  ut  difficulter 
possuiit,  prope  posita  speique  nostrae  alludentia 
sequamur,  sed  sciamus  omnia  aeque  leuia  esse,  extrin- 
secus  diuersas  faciès  liabentia,  introrsus  pariter  uana. 
Xcc  inuideamus  altius  stantibus  :  quae  excelsa  uide- 
bantur  praerupta  sunt.  6  Illi  rursus  quos  sors  iniqua 
in  ancipiti  posuit  tutiores  erunt  superbiam  detra- 
hendo  rébus  per  se  superbis  et  fortunam  suam  quam 
maxime  poteiiuit  in  planum  defercndo.  Multi  qui- 
dem  sunt  quibus  necessario  haerendum  sit  in  fasti- 
gio  suo,  ex  quo  non  possunt  nisi  cadendo  descendere  ; 
sed  hoc  ipsum  testentur  maximum  onus  suum  esse, 
quod  alils  graues  esse  cogantur,  nec  subleuatos  se» 
sed  sufïixos.  lustitia,  mansuctudine.  humanitate, 
larga  et  benigna  manu  praeparent  multa  ad  secimdos 
casus  praesidia,  quorum  spe  securius  pcndeant. 
7  Nihil  tamen  aeque  nos  ab  lus  animi  fluctibus  uindi- 
cauerit  quam  semper  aliquem  incrementis  terminum 
figere,  nec  fortunae  arbitrium  desinendi  dare,  sed 
ipsos  multo  quidem  citra  consistere.  Sic  et  aliquae 
cupiditates  animum  acuent  et  finitae  non  in  immen- 
sum  incertumque  producent. 


5  in  lougiuquum  uulj.;  iiilimginqua  A  ['  iis  qu.%e  G'ertz  ;  his  quae 
A  (corr.  ex  laque  A^)  J  6  rursus  uul(j.  ;  auersus  A  ||  posuit  i.'»'/.;  profuit 
A]  humanitate  Lipse;  humana  ^  ||  7  citra  consistere  Wallz;  citra 
cxempla  hortentur  coasistcre  A. 
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devant  elle.  Il  n"a  aucun  lieu  de  la  craindre,  puisque  ce 
ne  sont  pas  seulement  ses  esclaves,  ses  propriétés,  sa 
situation,  mais  son  corps  même,  ses  yeux,'  ses  mains  et 
tout  ce  qui  nous  attache  à  la  vie,  puisque  c'est  sa  per- 
sonne en  un  mot  quïl  compte  au  nombre  des  biens  révo- 
cables, puisqu'il  vit  dans  la  pensée  que  son  être  lui 
est  seulement  prêté  et  qu'il  est  prêt  à  le  rendre  de  bonne 
grâce  à  la  première  réquisition.  2  Et  cette  idée  qu'il  ne 
se  possède  pas  ne  le  conduit  point  à  faire  bon  marché  de 
lui-même  :  il  se  conduira  au  contraire  en  toutes  choses 
avec  le  même  scrupule  et  la  même  circonspection  qu'un 
homme  consciencieux  et  loyal  qui  a  la  carde  d'un  dépôt. 
3  Et  le  jour  où  il  sera  invité  à  restituer,  loin  de  récriminer 
contre  la  fortune,  il  lui  dira.  :  «  Je  te  rends  grâces  pour  les 
biens  que  tu  as  mis  et  laissés  en  ma  possession.  Leur 
entretien  m'est  revenu  cher,  mais,  puisque  tu  l'ordonnes, 
je  te  les  remets,  je  te  les  abandonne  d'un  cœur  reconnais- 
sant et  soumis.  Si  tu  veux  me  laisser  encore  quelque 
chose  de  ce  qui  t'appartient,  je  le  garderai  ;  si  tu  eu 
décides  autrement,  voici  mon  argenterie,  mon  argent, 
ma  m.aison,  mes  esclaves  :  je  rends,  je  restitue  tout.  » 
Que  la  nature,  qui  est  notre  première  créancière,  nous 
réclame  son  dû,  à  elle  aussi  nous  dirons  :  «  Reprends  cette 
âme,  meilleiu-e  que  tu  ne  me  l'avais  donnée.  Je  ne  cherche 
ni  échappatoires  ni  faux-fuyants  :  je  remets  de  mon  plein 
gré  entre  tes  mains  ce  que  j'avais  reçu  de  toi  à  mon 
insu  ;  emporte-le.  »  4  Retourner  d'où  l'on  vient  :  qu'y 
a-t-il  de  cruel  à  cela  ?  Qui  ne  saura  pas  bien  mourir  vivra 
mal.  Il  faut  donc  commencer  par  dépouiller  l'existence 
de  son  prestige  et  par  la  mettre  au  rang  des  choses  sans 
valeur.  Nous  sommes  hostiles  aux  gladiateurs,  dit  Cicé- 
rone quand  ils  veulent  coûte  que  coûte  obtenir  la  vie 
sauve  ;  notre  sympathie  leur  est  acquise  quand  il  est 
évident  qu'ils  la  méprisent.  Notre  situation  est  la  même, 
car  que  de  fois  nous  mourons  victimes  de  notre  peur 
de  mourir  !  5  Ce  sont  jeux  que  la  fortune  s'offre  à  elle- 
même  :  «  Pourquoi,  dit-elle,  t'épargnerais-je,  lâche  et 
tremblante  créature  1  Tu  seras  percé,  tu  seras  criblé  de 
coups,  justement  parce  que  tu  ne  sais  pas  tendre  la  gorge. 
Et  toi,  ta  vie  sera  prolongée  et  tu  auras  une  mort  plus 
rapide,  puisqu'au  lieu  de  détourner  la  tête  ou  de  te 
couvrir  de  tes  mains,  tu  attends  le  fer  avec  courage.  » 

1.  Pro  Mil.,  92.  Sénèque  donne  le  sens  du  passage,  mais  ne  cite 
pas  textuellement. 
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XI.  1  Ad  imperfectos  et  médiocres  et-male  sanos 
hio  meus  scrmo  pertinet,  non  ad  sapientem.  Huic  non 
timide  nec  pedctentim  ambulandum  est  :  tanta  enim 
fidueia  sui  est,  ut  obuiam  fortunae  ire  non  dubitet 
nec  umquam  loco  illi  cessurus  sit.  Nec  habet  ubi 
illam  timeat,  quia  non  mancipia  tantum  possessio- 
nesque  et  dignitatem,  sed  corpus  quoque  suum  et 
oculos  et  manum  et  quicquid  cariorem  uitam  facit 
Beque  ipsum  in  ter  precaria  numerat,  uiuitque  ut 
commodatus  sibi  et  reposcentibus  sine  tristitia  reddi- 
turus.  2  Nec  ideo  uilis  est  sibi,  quia  scit  se  suum  non 
esse  ;  sed  onmia  tam  diligenter  faciet,  tam  circum- 
specte,  quam  religiosus  homo  sanctusque  solet  tueri 
fidei  commissa.  3  Quandoque  autem  reddere  iubebitur, 
non  queretur  cum  fortuna,  sed  dicet  :  «  Gratias  ago 
pro  eo  quod  possedi  habuique.  Magna  quidem  res 
tuas  mereede  colui,  sed,  quia  ita  imperas,  do,  cedo 
gratus  libensque.  Si  quid  habere  me  tui  uolueris 
etiamnunc,  seruabo  ;  si  aliud  placet,  ego  uero  factum 
signatumque  argentum,  domum  familiamque  meam 
reddo,  restituo,  »  Appellauerit  natura,  quae  prior 
nobis  credidit,  et  huic  dicemus  :  «  Recipe  animum 
meliorem  quam  dedisti  ;  non  tergiuersor  nec  refugio. 
Paratum  habes  a  uolente  quod  non  sentienti  dedisti  : 
aufer,  »  4  Reuerti  unde  ueneris  quid  graue  est  ?  Maie 
uiuet  quisquis  nesciet  bene  mori.  Huic  itaque  pri- 
mum  rei  pretium  detrahendum  est  et  spiritus  inter 
uilia  numerandus.  Gladiatores,  ut  ait  Cicero,  inuisos 
habemus,  si  omni  modo  uitam  impetrare  cupiunt  ; 
fauemus,  si  contemptum  eius  prae  se  fenmt.  Idem 


XI,  1  facit  s<?que  unus  dett.  ;  facturus  aeque  A  (erasis  prima  manu 
litteria  urus  ae)  !|  3  dicet  uulg.  ;  dicit  A  \\  ita  Rosing  ;  illa  A  \\  factum 
uuIkj.  ;  facit  A  {traaia  it)  |1  4  inter  uilia  Ltpae  ;  ioseruitia  A. 
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6  Qui  ci-aindra  la  mort  ne  fora  jamais  œu^Te  d'homme  ; 
mais  qui  se  dira  que  dès  Tinstant  où  il  fut  conçu  son  sort 
était  décidé  gouvernera  sa  vie  en  conformité  de  cet 
aiTêt,  et  par  surcroît  aura  l'avantage,  grâce  à  cette  mémo 
vigueur  d'âme,  de  ne  jamais  se  laisser  surprendre  par 
quelque  événement  que  ce  soit.  En  considérant  d'avance 
tout  ce  qui  peut  arriver  comme  devant  arriver,  il  amor- 
tira le  choc  de  tous  les  ma.ux  :  car  pour  qui  s'y  est  pré- 
paré et  s'y  attend  le  malheur  n'a  rien  de  déconcertant  ; 
ceux-là  seuls  trouvent  ses  atteintes  redoutables  qui  se 
croient  en  sécurité  et  n'ont  devant  eux  que  des  perspec- 
tives de  bonheur.  7  Voici  la  maladie,  la  captivité,  ma 
maison  qui  s'écroule,  qui  brûle  :  rien  de  tout  cela  n'est 
imprévu.  Je  savais,  au  milieu  de  quel  chaos  la  nature 
me  condamnait  à  vivi-e.  Que  de  fois  j'ai  entendu  dans 
mon  voisinage  éclater  la  voix  des  plem-euses^  !  que  de 
fois  j'ai  vu  passer  devant  mon  seuil  les  torches  et  les 
flambeaux  qui  précèdent  les  funérailles  prématurées-  ! 
Souvent  a  retenti  à  mon  côté  le  fracas  d'une  bâtisse  qui 
s'écroule  ;  bien  des  gens  auxquels  le  forum,  la  curie,  une 
conversation  ^■onaient  de  me  réunir  ont  été  emportés 
dans  la  nuit.  Que  de  mains  fraternellement  unies  dont 
la  mort  a  soudain  brisé  l'étreinte  !  Et  je  m'étonnerais 
de  me  voir  un  beau  jour  atteint  par  des  dangers  qui  n'ont 
jamais  cessé  de  rôder  autour  de  moi  !  8  La  grande  majo- 
rité des  hommes  néglige  en  s'embarquant  de  songer  à  la 
tempête.  Jamais  je  ne  me  ferai  scrupule  de  citer  à  bonne 
intention  une  méchante  autorité  :  Publilius^,  poète  plus 
vigoureux  que  les  tragiques  et  les  comiques  quand  il 
renonce  aux  plates  bouffonneries  du  mime  et  aux  mots 
faits  pour  le  public  des  gradins  supérieurs,  parmi  tant 
d'autres  vers  dont  le  ton  s'élève  au-dessus  du  cothurne, 
et  non  pas  seulement  du  siparium*,  a  écrit  : 

Ce  qui  peut  frapper  l'un  peut  frapper  tous  les  autres. 

1.  Quand  le  cadavre  était  exposé  sur  son  lit  funéraire,  les  femmes. 
])leureuses  à  gages  et  parentes  du  défunt,  entonnaient,  entre  autreH 
ùémonstratious  de  douleur,  une  sorte  do  vocero  :  c'était  la  conclamatio 
funebris.  —  M.  Bourgery  propose  un  autre  sens  :  il  pense,  d'après  De  Lia 
11  r,  XLiii,  3,  qu'il  s'agit  d'appels  de  détresse  provoqués  par  un  incendie. 

2.  Ce  rite  primitif  s'était  en  effet  conservé  aux  funérailles  des 
enfants  ;  cf.  Servius,  ad  Aen.,  XI,  143. 

3.  Publilius  S\Tus. 

4.  Rideau  qui  masquait  le  fond  de  la  scène  et  devant  lequel  on 
jouait  les  mimes  :  on  l'appelait  encore  mimicum  uelum. 


M  DE  TRANQVILLITATE  ANIilI  XI-4 

euenire  nobis  scias  :  saepe  enim  causa  moriendi  est 
timide  mori.  5  Fortuna  illa,  quae  ludos  sibi  facit  : 
«  Quo,  inquit,  te  reseruem,  malum  et  trepidum 
animal  ?  Eo  magis  conuulneraberis  et  confodieris, 
quia  nescis  praebere  iugulum.  At  tu  et  uiues  diutiua 
et  morieris  expeditius,  qui  ferrum  non  subducta 
ceruice  nec  manibus  oppositis.  sed  animose  recipis.  » 
6  Qui  mortem  timebit,  nihil  umquam  pro  homine 
uiuo  faciet  ;  at  qui  sciet  hoc  sibi  cum  conciperetur 
statim  condictum,  uiuet  ad  formulam  et  simul  illud 
quoque  eodem  animi  robore  praestabit,  ne  quid  ex 
iis  quae  eueniunt  subitimi  sit.  Quicquid  enim  fieri 
potest  quasi  futunun  sit  prospiciendo  malorum 
omnium  impetus  molliet,  qui  ad  praeparatos  exspec- 
tantesque  nihil  afferunt  noui,  securis  et  beata  tantum 
spectantibus  graues  ueniunt.  7  Morbus  est.  captiuitas, 
ruina,  ignis  :  nihil  horum  repentinum  est.  Sciebam 
in  quam  tumultuosum  me  contubernium  natura 
clusisset.  Totiens  in  uicinia  mea  conclamatum  est  ; 
totiens  praeter  Umen  immaturas  exsequias  fax  cereus- 
que  praecessit  ;  saepe  a  latcre  mentis  aedificii  fragor 
sonuit  ;  multos  ex  iis  quos  forum,  curia,  sermo  mecum 
contraxerat,  nox  abstulit  et  iunctas  sodalium  manus 
t  c^^puatas  t  interscidit  :  mirer  ad  me  aUquando  peri- 
cula  accessisse,  quae  circa  me  semper  errauerint  ? 
8  Magna  pars  hominum  est  quae  nauigatura  de  tem- 
pestate  non  cogitât.  Numquam  me  in  re  bona  mali 
pudebit  auctoris  :  Pubhliua,  tragicis  comicisque 
uehementior  ingeniis  quotiens  mimicas  ineptias  et 
uerba  ad  summam  caueam  spectantia  reliquit,  inter 


6  uiuo  uulg.  ;  uilio  A  H  sciet  rorr.  unus  dtU.  ;  sciât  A  !f  fieri  v.ulg,', 
si  Heri  ^  :  8  in  re  bona  Waltz;  m  bona  re  dcU.  ;  in  bona  A  || 
Publiliua  Haupl  ;  publius  A. 
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Si  nous  nous  pénétrons  à  fond  de  cette  maxime  et  si, 
en  assistant  aux  innombrables  malheurs  qui  chaque  jour 
fondent  sur  notre  procham,  nous  pensons  qu'ils  fondraient 
tout  aussi  aisément  sur  nous,  nous  serons  des  gens  armés 
longtemps  avant  Vattaque.  Il  n'est  plus  temps,  quand 
le  danger  nous  tient,  de  nous  fortifier  contre  lui.  9  «  Je 
ne  pensais  pas  que  cela  m'arriverait.  »  «  Aurait-on  jamais 
cru  que  cela  fût  possible  ?  »  Et  pourquoi  pas  ?  Où  donc 
est  la  richesse  que  la  misère,  la  faim  et  la  mendicité  ne 
suivent  i)as  à  la  trr^co  ?  la  magistrature  dont  la  prétexte, 
le  bâton  augurai,  la  chaussure  patricienne  ne  soient  pas 
escortés  d'humiliantes  accusations,  du  blâme  censorial, 
de  millo  flétrissures  et  du  souverain  mépris  de  la  foule  ? 
Où  est  la  toute-puissance  qui  ne  soit  pas  menacée  d'effon- 
drement, d'écrasement,  des  violences  d'un  maître  ou 
d'un  bourreau  ?  Et  de  longs  délais  n'y  sont  point  néces- 
saires :  on  passe  en.  l'espace  d'une  heure  du  trône  aux 
genoux  d'un  vainqueur.  10  Dis-toi  donc  bien  que  toute 
condition  est  sujette  à  des  revirements  et  que  tout  ce  qui 
tombe  sur  autrui  peut  aussi  bien  tomber  sur  toi.  Tu  es 
riche  :  l'es-tu  plus  que  Pompée  ?  Quand  Gains,  usant 
envers  ce  parent  de  vieille  date  d'une  hospitalité  d'un 
nouveau  genre,  lui  eut  ouvert  la  maison  des  Césars  afin 
de  faire  fermer  la  sienne^,  il  se  trouva  sans  pain,  sans 
eau.  Cet  homme,  qui  possédait  je  ne  sais  combien  de 
fleuves  ayant  dans  ses  domaines  lem"  source  et  leur 
embouchure  2,  mendia  ce  qui  coulait  des  gouttières  ;  il 
mourut  d'inamtion  et  de  soif  dans  le  palais  de  son  parent, 
tandis  que  celui  qui  l'affamait  lui  faisait,  en  bon  héritier, 
préparer  des  obsèques  publiques.  11  Tu  as  exercé  les 
plus  hautes  fonctions  :  furent-elles  aussi  grandes,  aussi 
inespérées,  aussi  illimitées  que  celles  de  Séjan  ?  Le  jour 
où  il  venait  d'avoir  le  Sénat  pour  cortège,  le  peuple 
le  mit  en  lambeaux.  De  ce  privilégié  que  les  dieux  et  les 

1.  Passage  un  peu  obscur.  Il  est  impossible  d'identifier  ce  Pomjîce  : 
d'après  le  texte,  c'était  un  parent  de  Caligxila,  que  celui-ci,  pour 
hériter  de  lui,  fit  mourir  de  faim  dans  le  Palatium,  où  il  l'avait  séquestré  ; 
après  quoi  il  lui  fit  des  funérailles  publiques.  —  Les  mots  ut  suant 
(domum)  éluder  et  paraissent  signifier  :  pour  pouvoir  faire  mettre  sous 
scellés,  à  titre  d'héritier,  la  maisoix  de  sa  victime. 

2.  Cf.  Epist.,  LXXXIX,  20  :  illustrium  fluminum  per  priuatum 
decursus  est  et  amnes  magui  magnarumque  gentium  termini  usque 
ad  ostium  a  fonte  uestri  sunt. 
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multa  alla  cothurno,  non  tantum  eipario  fortiora 
et  hoc  ait  : 

Cuiuis  potest  accidere  quod  cuiquam  poteat. 

Hoc  si  quis  in  meduUas  demiserit  et  omnia  aliéna 
mala,  quorum  ingens  cotidie  copia  est,  sic  aspexerit 
tamquam  libenun  illis  et  ad  se  iter  sit,  multo  ante  se 
armabit  quam  petatur.  Sero  animus  ad  periculonim 
patientiam  post  pericula  instruitur.  9  «  Non  putaui 
hoc  futunim  »  et  :  «  Vmquam  tu  hoc  euenturum  credi- 
disses  ?  »  Quare  autem  non  î  Quae  sunt  diuitiae 
quas  non  egestais  et  famés  et  mendicitaa  a  tergo  sequa- 
tur  ?  quae  dignitas,  cuius  non  praetextam  et  augu- 
rale  et  lora  patricia  sordes  comitentur  et  exprobratio 
notae  et  mille  maculae  et  extrema  contemptid  ? 
quod  regnum  est,  cui  non  parata  sit  ruina  et  procul- 
catio  et  dominus  et  camifex  ?  nec  magnis  ista  inter- 
uallis  diuisa,  sed  horae  momentum  interest  inter 
Bolium  et  aliéna  genua.  10  Scito  ergo  onmem  condi- 
cionem  uersabilem  esse  et  quicquid  in  uUum  incurrit 
posse  in  te  quoque  incurrere.  Loouples  es  :  numquid 
diuitior  Pompeio  ?  Cui  cum  Gains,  uetus  cognatus, 
hopes  nouus,  aperuisset  Caesaris  domum  ut  suam 
cluderet,  defuit  panis,  aqua.  Cum  tôt  flumina  possi- 
deret  in  suo  orientia,  in  suo  cadentia,  mendicauit 
etillicidia  ;  famé  ac  siti  periit  in  palatio  cognât i,  dum 
illi  hères  publicumfunusesurientilocat.  11  Honoribu3 
Bummis  functus  es  :  numquid  aut  tam  magnis  aut 
tam  insperatis  aut  tam  uniuersis  quam  Seianus  ? 
Quo  die  illum  senatus  deduxerat,  populus  in  frusta 
diuisit.  In  quem  quicquid  congeri  poterat  dii  homi- 

9  exprobratio  Madvig;  exportatio  4  II  10  cognati  deU.;  cogaata  JL 
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hommes  avaient  comblé  de  toutes  les  faveurs  possibles, 
il  ne  resta  pas  un  débris  pour  le  croc  du  bourreau.  12  Tu 
es  roi  :  je  ne  te  renverrai  pas  à  Crésus,  qui,  monté  sur 
le  bûcher  par  ordre  de  son  vainqueur,  vit  s'en  éteindre 
la  flamme,  survivant  ainsi  non  seulement  à  sa  royauté, 
mais,  qui  pis  est,  à  sa  propre  mort  ;  ni  à  Jugurtha,  qui, 
l'année  mémo  où  il  avait  fait  trembler  le  peuple  romain, 
lui  fut  offert  en  spectacle.  N "avons-nous  pas  vu  le  roi 
d'Afrique  Ptolémée  et  le  roi  d'Arménie  Mithridato  arrêtés 
par  les  gardes  de  Gains  ?  L'un  d'eux  dut  pa,rtir  en  exil, 
et  l'autre  eût  préféré  subir  un  exil  moins  déloyal*.  En 
présence  de  ce  perpétuel  va-et-vient  d'élévation  et  d'abais- 
sement, si  vous  n'envisagez  pas  tout  ce  qui  peut  vous 
arriver  coiinme  devant  arriver  en  effet,  vous  donnez  à 
l'adversité  des  forces  contre  vous  ;  vous  la  désarmez  au 
contraire  quand  c'est  vous  qui  la  regardez  venir. 

Eviter  X^^il.  1  La  ]iromière  chose  à  éviter 

,,  ....  .  '  •/  ensuite,  c'est  do  dépenser  notre  effort 
I  agitation  sierile.  ^^  ^^^  ^^^   objets   inutiles  ou   d'une 

manière  inutile  :  je  veux  dire  de  concevoir  des  ambitions 
irréalisables  ou  de  nous  apercevoir  un  peu  tard,  une  fois 
nos  désirs  satisfaits,  que  nous  nous  sommes  évertués 
sans  profit.  Autrement  dit,  évitons  d'une  part  les  efforts 
stériles  et  sans  résultat,  et  d'autre  part  les  résult:i.ts 
disproportionnés  à  l'effort.  Car  il  est  presque  fatal  que 
notre  humeur  s'assombrisse,  soit  après  un  insuccès,  soit 
après  un  succès  dont  nous  avons  à  rougir.  2  II  faut  s'in- 
terdire l'agitation  déréglée  à  laquelle  se  livrent  la  plupart 
des  hommes,  qu'on  voit  se  précipiter  tour  à  tour  chez 
les  particuliers,  aux  théâtres,  sur  les  places  publiques  : 
le  ir  manie  de  se  mêler  des  affaires  d'autrui  leur  donne 
l'air  de  déborder  d'activité.  Demande  à  l'un  d'entre  eux 
quand  il  sort  de  chez  lui  :  «  Où  vas-tu  ?  Quel  est  ton 
dessein  ?  »  Il  te  répondra  :  «  Par  Hercule  !  je  n'en  sais 
rien,  mais  je  verrai  du  monde,  je  trouverai  quelque 
chose  à  faire.  »  3  Ils  rôdent  ainsi  à  l'aventure,  quêtant 
les  occupations,  et  que  font-ils  ?  non  pas  ce  qu'ils  ont 
résolu  de  faire,  mais  ce  que  le  hasard  des  rencontres  îeiu* 
offre.  Leurs  courses  absurdes  et  vaines  font  penser  aux 
allées  et  venues  des  fourmis  le  long  des  arbres,  lorsqu'elles 

1.  Tous  deux,  mandés  à  Rome  et  d'abord  comblés  do  prévenances 
par  Caligula,  excitèrent  sa  jalousie.  Il  les  fit  arrêter  l'un  et  l'autre.  l'uis 
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nesque  contulerant,  ex  eo  nihil  superfuit  quod  camifcx 
traheret.  12  Rex  es  :  non  ad  Croesum  te  mittam,  qui 
rogum  suum  et  escendit  iussus  et  exstingui  uidit, 
factus  non  regno  tantum,  etiam  morti  suae  superstes  ; 
non  ad  lugurthara,  quem  populus  romanus  intra 
annumquaiii  timuerat  speotauit  :  Ptolemacum  iVfricae 
regem,  Armcniae  Mithiidaten  inter  Gaianas  custo- 
dias  uidimus  ;  alter  in  exsilium  niissus  est,  alter  ut 
meliore  fide  mitteretur  optabat.  In  tanta  rerum  sur- 
sum  ac  deorsum  euntium  uersatione,  si  non  quicquid 
fieri  potest  pro  futuro  liabes,  das  in  le  uiies  rehus 
aduersis,  quas  infregit  quisquis  prior  uidit. 

XII.  1  Proximum  ab  his  erit  ne  aut  in  supcniacuis 
aut  ex  superuacuo  laboremus,  id  est  ne  quac  aut  non 
possumus  consequi  conçu piscamus  aut  adepti  uani- 
tatem  cupiditatum  nostrarum  sero  |X)st  multum 
sudorem  intellegamus,  id  est  ne  aut  labor  irritus  sit 
sine  effectu  aut  effectus  labore  indignus.  Fere  enim 
ex  his  tristitia  sequitur,  si  aut  non  succcssit  aut 
«uccessus  pudet.  2  Circumcidenda  concursatio,  qualis 
est  magnae  parti  Iiominum  domos  et  theatra  et  fora 
pererrantium  :  alienis  se  negotiis  offerunt,  sempor 
aliquid  agentibus  similes.  Horum  si  aliquem  cxeuntem 
e  domo  interrogaueris  :  «  Quo  tu  ?  quid  cogitas  ?  » 
respondebit  tibi  :  «  Non  mehercules  scio,  sed  aliquos 
iiidebo,  aliquid  agam.  »  3  Sine  proposito  uagantur, 
quaerentes  negotia,  nec  quae  destinaucrunt  agunt, 
eed  in  quae  incucurrerunt.  Inconsultus  illis  uanusqui; 
cursus  est,  qualis  formicis  per  arbusta  repenti  bus, 


12  sujKrstes  uulg.  ;  B\ipcrdtis  A. 

XII,  1  sudorem  Gert::  pudorem  A  ',\  2  Quo  tu  auly.  ;  quotura  A  .1 
■3  quaerentes  uulg.  ;  qucrcutcs  ..4  J  nec  quao  uulij.  7  nc'iuc  .1. 
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grimpent  jusqu'en  haut  du  tronc  et  redescendent  jus- 
qu'en bas  pour  rien.  Que  de  gens  mènent  une  existence 
analogue,  qu'on  appellerait  justement  une  paresse  agitée  ! 

4  En  voici  oui  courent  comme  à  un  incendie  :  on  aurait 
pitié  (d'eux,  à  les  voir  bousculer  les  passants,  culbuter, 
faire  culbuter  les  autres  ;  et  cependant  où  courent-ils  ? 
Saluer  quelque  personnage  qui  ne  leur  rendra  pas  leur 
salut,  suivre  le  convoi  funèbre  de  quelqu'un  qu'ils  ne 
coimaissent  pas,  assister  au  procès  de  quelque  profes- 
sionnel de  la  chicane,  aux  fiançailles  de  quelque  profes- 
sionnelle de  l'hyménée^,  ou  escorter  une  litière  que  de 
temps  à  autre  ils  portent  eux-mêmes.  Lorsqu 'ensuite  ils 
rentrent  chez  eux  recrus  d'une  inutile  fatigue,  ils  pro- 
testent qu'ils  ne  savent  pas  eux-mêmes  pourquoi  ils 
sont  sortis  ni  où  ils  sont  allés,  et  le  lendemain  Us  recom- 
menceront   la    même    série    de    courses    désordonnées. 

5  Que  tout  efiFort  ait  donc  un  but  précis,  soit  appro- 
prié à  un  résultat.  Ce  n'est  pas  une  activité  véritable  qui 
anime  ces  affairés  ;  ils  ne  se  démènent,  à  l'instar  des 
fous,  que  pour  des  chimères  :  car  les  fous  ont,  eux  aussi, 
toujours  quelque  espérance  qui  les  excite  ;  il  y  a  toujours 
quelque  fantôme  dont  l'idée  les  aiguillonne  et  dont  leur 
esprit  abusé  ne  reconnaît  pas  le  néant.  6  II  en  va  de  même 
de  chacun  de  ces  malheureux  qui  ne  sortent  que  pour 
grossir  la  foule  :  de  vaines  et  chimériques  raisons  le  font 
toupiller  par  la  ville  ;  quoiqu'il  n'ait  absolument  rien 
à  faire,  l'aurore  le  chasse  de  sa  maison,  et,  lorsqu'il  s'est 
fait  écraser  inutilement  devant  un  nombre  considérable 
de  portes  et  a  salué  force  nomenclateurs^,  il  a  beau  n'avoir 
été  reçu  nulle  part,  la  persomie  qu'il  a  le  plus  de  peine  à 
trouver  chez  elle,  c'est  lui-même.  7  A  cette  maladie  se 
rattache  un  épouvantable  vice  :  celui  de  s'enquérir  de 
tout,  d'être  à  l'affût  de  toutes  les  nouvelles,  tant  secrètes 

il  fit  mettre  à  mort  Ptolémée,  roi  de  Mauritanie  (Suétone,  Cai., 
26  ;  35  ;  Dion  Cassius,  LIX,  25),  et  retint  en  prison  Mithridate  (Tacite, 
Ann.,  XI.  8  ;  Dion  Cassius,  LX,  8).  —  Sénèque  n'est  pas  entièrement 
d'accord  avec  les  historiens,  puisqu'il  dit  nettement  que  l'im  d'eux, 
Mithridate  sans  doute,  fut  envoyé  en  exil.  Quant  à  l'autre,  il  donne 
à  entendre,  en  jouant  sur  les  mots,  que  Caligula  le  fit  assassiner  après- 
avoir  feint  de  l'exiler. 

1.  Beaucoup  de  femmes  divorçaient  et  se  remariaient  à  plusieurs 
reprises.  Cf.  De  Benef.,  III,  xvi,  2. 

2 .  Trait  d'ironie  :  il  n'a  adressé  partout  ses  saluts  qu'au  nomeTKla- 
tor  et  non  au  maître  du  logis. 
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quae  in  summum  cacumen  et  inde  ia  imum  inancF 
aguntur,  Hia  plerique  similem  uitam  agunt,  quorum 
non  immerito  quis  inquietam  inertiam  dixerit. 
4  Quonindam  quasi  ad  incendium  c-orrentium  mLsere- 
beris  :  usque  eo  impellunt  obuios  et  se  aliosque  prae- 
cipitant,  cum  intérim  cucurrerunt  aut  salutaturi 
aliquem  non  resalutaturum  aut  funus  ignoti  homi- 
nis  prosecuturi,  aut  ad  iudicium  saepe  litigantis,  aut 
ad  sponsalia  saepe  nubentis,  et  lecticam  assectati 
quibusdam  locis  etiam  tulerant.  Dein,  domum  cum 
Buperuacua  redeuntea  lassitiidine,  iurant  neseire  se 
ipsos  quare  exierint,  ubi  fuerint,  postero  die  erraturi 
per  eadem  illa  uestigia.  5  Omnis  itaque  labor  aliquo 
referatur,  aliquo  respiciat.  Non  industria  inquiètes, 
ut  insanos  falsae  rerum  imagines  agitant  :  nam  ne 
ilK  quidem  sine  aliqua  spe  mouentur  ;  proritat  illos 
alicuius  rei  species,  cuius  uanitatem  capta  mens 
non  coarguit.  6  Eodem  modo  unumquemque  ex 
his  qui  ad  augendam  turbam  exeunt  inanes  et 
leues  causae  per  urbem  circumducunt,  nihilque 
habentem  in  quod  laboret  lux  orta  expellit,  et 
eum,  multorum  frustra  liminibus  illisus,  nomencla- 
tores  persalutauit,  a  multis  exclusus,  neminem  ex 
omnibus  difficilius  domi  quam  se  conuenit.  7  Ex 
hoc  malo  dependet  illud  taeterrimum  xiitium,  auscul- 
tatio  et  publicorum  secretorumque  inquisitio,  et 
multarum  rerum  scientia  quae  nec  tuto  naiTantur 
nec  tuto  audiuntur. 


3  inertiam  uulg.  ;  inmeritara  A  (praue  corr.  ex  ineritam  /!•)  !I  4ftd 
iudicium  unus  dett.  ;  iudicium  A  ||  redeuntea  uulg.  ;  redeuntie  A  \\  neu- 
ciro  Nutzhorn  ;  nescisse  /l  ||  5  ut  iusanoa  Geriz  {étudia  critica,  p.  145) 
et  insanos  A  \\  uanitatem  uulg.  ;  uanitate  A  \\  fi  laboret  lux  uulg.  ; 
labor  etlux  A  il  nomenclatures  dcit.  ;  nomenculator  es  A  1^7  dependet 
vulg.  ;  dcprendet  A. 
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que  publiques,  et  de  posséder  une  foule  d'histoires  dan- 
gereuses à  raconter,  tout  aussi  dangereuses  à  écouter, 

XIII.  1  Telle  est  bien  la  pensée  do  Démocrite  lors- 
qu'il débute  en  ces  termes^  :  «  Qui  voudra  vivre  l'âme 
tranquille  ne  doit  avoir  beaucoup  d'occupations  ni 
d'orcte  privé  ni  d'ordre  public.  »  Il  s'agit  là  naturellement 
des  occupations  inutiles  :  car,  lorsqu'elles  sont  néces- 
saires, nous  devons,  privées  ou  publiques,  en  prendre 
non  seulement  beaucoup,  mais  un  nombre  illimité  ;  quand 
aucun  devoir  impérieux  ne  nous  requiert,  nous  devons 
savoir  au  contraire  réprimer  notre  activité.  2  Car  qui 
multiplie  ses  actions  donne  à  tout  instant  prise  à  la 
fortune  ;  or  le  plus  sûr  est  de  la  provoquer  le  moins 
possible,  mais  de  penser  sans  cesse  à  elle,  sans  jamais 
faire  fond  sur  sa  constance  :  «  Je  voyagerai,  si  rien  ne 
m'en  empêche.  »  «  Je  serai  préteur,  si  rien  ne  s'y  oppose.  » 
«  Je  réussirai  dans  cotte  affaire,  si  rien  ne  vient  à  la  tra- 
verse. »  3  Voilà  co  qui  nous  permet  de  dire  qu'U  n'arrive 
rien  au  sage  contre  f  c»n  attente  :  nous  ne  le  soustrayons 
pas  aux  accidents  humains,  mais  bien  aux  eiTeurs 
humaines,  et  toutes  choses  lui  adviennont,  non  pa? 
selon  ses  désirs,  mais  selon  ses  prévisions.  Or  ce  qu'il 
prévoit  avant  tout,  c'est  que  des  obstacles  peuvent 
toujours  contrecarrer  ses  projets.  N'est-il  pas  d'aUleur:» 
évident  que  la  peine  causée  par  une  déception  est  bieji 
moins  sensible  quand  on  ne  s'est  pas  formellement  pro- 
mis le  succès  d'avance  ? 

Me  pas  s'obstiner     ^P"    j    Nous    devons    également 
•^  .  montrer  de  la  souplesse,  ne  pas  être 

.^"^  trop  esclaves  des  résolutions  que  nous 

fesc/rconstances.  g^^Q^^  prises,  céder  de  bonne  grâce  à 
la  pression  des  circonstances  et  ne  pas  avoir  peur  do 
changer  soit  de  volonté  soit  d'attitude,  pourvu  que  nous 
ne  tombions  pas  dans  la  versatilité,  qui  est  de  tous  les 
travers  le  plus  préjudiciable  à  notre  quiétude.  Car,  si 
l'obstination  est  inévitablement  inquiète  et  malheureuse, 
puisque  la  fortune  lui  arrache  à  tout  moment  quelque 
chose,  le  caprice,  dans  son  impuissance  à  rencontrer 
un  point  fixe,  est  beaucoup  plus  pénible  encore.  Les  deux 
excès  sont  funestes  à  la  tranquillité  de  l'âme  :  se  refuser 
à  tout  changement  et  ne  s'accommoder  do  rien.  2  II  faut 

1.  Dana  son  llapt  IvJO-j,u.ia;. 
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XIII.  1  Hoc  secutum  puto  Democritum  ita  coc- 
pisse  :  «  Qui  tranquille  uolet  uiuere  nec  priuatim 
agat  multa  nec  publiée  »,  ad  superuacua  scilicet 
referentem  :  nam,  si  neeessaria  sunt,  et  priuatim  et 
publiée  non  tantum  multa,  sed  innumerabilia  agenda 
sunt,  ubi  uero  nullum  officium  sollemne  nos  citât, 
inhibendae  actiones.  2  Nam  qui  multa  agit  saepc 
fortunae  potestatem  sui  facit  ;  quam  tutissimum  est 
raro  experiri,  ceterum  semper  de  illa  cogitare  et  nihil 
sibi  de  fide  eius  promittere  :  «  Nauigabo,  nifii  si 
quid  incident  »  et  :  «  Praetor  fiam,  nisi  si  quid  obsti- 
terit  p  et  :  «  Negotiatio  mihi  respondebit,  nisi  si  quid 
interuenerit.  »  3  Hoc  est  quare  sapienti  nihil  contra 
opinionem  dicamus  accidere  :  non  illum  casibus  homi- 
num  excerpimus,  sed  erroribus,  nec  illi  omnia  \it 
uoluit  cedunt,  sed  ut  cogitauit.  Imprimis  autem  cogi- 
tauit  aliquid  posse  propositis  suis  resistere.  Necesse 
est  autem  leuius  ad  animum  peruenire  destitutac 
<;upicUtatis  dolorem,  cui  successum  non  utique  promi- 
seris. 

XIV.  1  Faciles  etiam  nos  facere  debemus,  ne  nimis 
<lestinatis  rébus  indulgeamus,  transeamusque  in  ea 
in  quae  nos  casus  deduxerit,  nec  mutationem  aut 
consilii  aut  status  pcrtimescamus,  dummodo  nos 
leuitas,  inimicissimum  quieti  uitium,  non  excipiat. 
Nam  et  pertinacia  necesse  est  anxia  et  misera  sit,  cui 
fortuna  saepe  aliquid  extorquet,  et  leuitas  multo 
grauior,  nusquam  se  continens.  Vtmmque  infestum 
est  tranquillitati,  et  nihil  mutare  posse  et  nihil  pati. 
2  Vtique  animus  ab  omnibas  extemis  in  se  reuocandus 

XIIT,  1  coepisse  v,ulg.  ;  cepisse  ^  II  2  fortunae  uulg.  ;  fortuna  A. 
XIV,   1  mutationem  Madcig  ;  mutatione  A  \\  conailii  uulg.  ;  con- 
eilia  A. 
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en  fin  de  compte  que  notre  âme,  renonçant  à  tous  les 
avantages  extérieurs,  se  replie  entièrement  sur  elle- 
même  :  qu'elle  ne  se  fie  qu'à  soi,  ne  jouisse  que  de  soi, 
ne  prise  que  ses  propres  biens,  se  détache  le  plus  possible 
de  ceux  qui  lui  sont  étrangers,  et  se  consacre  exclusive- 
ment à  elle-même  ;  que  les  dommages  matériels  la  laissent 
insensible,  qu'elle  aille  même  jusqu'à  trouver  un  bon 
côté  à  ses  malheurs.  3  Quand  il  apprit  le  naufrage  où 
tout  ce  qu'il  possédait  venait  d'être  englouti  :  La  for- 
tune, dit  notre  Zenon,  veut  que  je  philosophe  plus  à 
l'aise.  »  Un  tyran  menaçait  le  philosophe  Théodore^  de 
le  mettre  à  mort,  et  même  de  le  priver  de  sépulture  : 
«  Tu  peux,  lui  dit-il,  te  passer  ce  plaisir,  il  y  a  là  une 
hémine  de  sang  sur  laquelle  tu  as  tous  les  droits  ;  pour 
ce  qui  est  de  la  sépulture,  tu  es  étrangement  naïf  si 
tu  crois  que  je  me  soucie  de  pourrir  sur  terre  ou  dessous.  » 
4  Julius  Canus,  homme  admirable  entre  tous*,  dont  la 
gloire  ne  souffre  même  pas  de  ce  qu'il  est  notre  contem- 
porain, avait  eu  une  longue  discussion  avec  Gaius^.  Comme 
U  se  retirait,  le  nouveau  Phalaris  lui  dit  :  «  Ne  te  flatte 
pas  au  moins  d'une  folle  espérance  :  j'ai  ordonné  qu'on 
t'exécute.  —  Je  te  rends  grâces,  répondit  Canus,  excel- 
lent prince  !»  5  Je  ne  sais  quelle  était  sa  pensée  ;  car  ce 
mot  peut  avoir  bien  des  sens.  Voulut-il  outrager  le  prince 
et  montrer  toute  la  cruauté  d'une  tyrannie  sous  laquelle 
la  mort  était  un  bienfait  ?  Lui  reprochait-il  cette  démence, 
qui  obligeait  tous  les  jours  à  lui  rendre  grâces  ceux  dont 
Û.  tuait  les  enfants  comme  ceux  dont  il  confisquait  la 
fortune  ?  Ou  bien  voyait-il  dans  la  mort  une  délivrance, 
qu'il  acceptait  avec  plaisir  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réponse 
est  d'une  grande  âme.  6  On  dira  :  Gains  pouvait,  après 
cela,  ordonner  de  le  laisser  vivre.  Canus  n'avait  pas  cette 
crainte  :  on  savait  que,  lorsqu'il  donnait  de  pareils  ordres, 
Gains  tenait  parole.  Croirait-on  que  les  dix  jours  qui 
s'écoulèrent  jusqu'à  son  supplice,  Canus  les  passa  sans 
aucune  iiiquiétude  ?  Les  discom-s,  les  actions,  la  tran- 
quillité de  ce  grand  hompie  dépassent  toute  vraisem- 
blance. 7  II  jouait  aux  latroncules*.  Quand  le  centurion, 

1.  Théodore  de  Cyrène,  contemporain  de  Socrate.  Le  tyran  est 
Lysimaque. 

1.   Tl  n'est  connu  que  par  ce  passage  de  Sénèque. 

3.  L'exnpereur  Caligula. 

4.  Le  jeu  des  latroncules  ou  des  «  petits  soldats  »  se  jonaît  aveo 
des  pions  de  deux  couleurs,  comme  nos  dames. 
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est  :  sibi  confidat,  se  gaudeat,  sua  suspiciat,  recédât 
quantum  potest  ab  alienis,  et  se  sibi  applicet  ;  damna 
non  sentiat,  etiam'  aduersa  bem'gne  interpretetur. 
3  Nuntiato  naufragio,  Zenon  noster,  cum  omnia  sua 
audiret  submersa  :  «  lubet,  inquit,  me  fortuna- expe- 
ditius  philosophari.  »  Minabatur  Theodoro  philo- 
sopho  tyrannus  mortem,  et  quidem  insepultam  : 
«  Habes,  inquit,  cur  tibi  placeas,  hemina  sanguinis 
in  tua  potestate  est  ;  nam  quod  ad  sepulturam  perti- 
net,  o  te  ineptum,  si  putas  mea  interesse  supra 
terram  an  infra  putrescam.  »  4  Canus  Iulius,  uir  in 
primis  ngiagnus,  cuius  admirationi  ne  hoc  quidem 
obstat  quod  nostro  saeculo  natus  est,  cum  Gaio  diu 
altercatus,  postquam  abeunti  Phalaris  iUe  dixit  :  «  Ne 
forte  inepta  spe  tibi  blandiaris,  duci  te  iussi.  — 
Gratias,  inquit,  ago,  optime  princeps.  »  5  Quid  senserit 
dubito  ;  multa  enim  mihi  occurrunt.  Contumeliosus 
esse  uoluit  et  ostendere  quanta  crudelitas  esset,  in 
qua  mors  beneficium  erat  ?  An  exprobrauit  illi  coti- 
dianam  dementiam  1  Agebant  enim  gratias  et  quorum 
liberi  occisi  et  quorum  bona  ablata  erant.  An  tam- 
quam  libertatem  libenter  accepit  ?  Quicquid  est, 
magno  animo  respondit.  6  Dicet  aliquis  :  potuit  post 
hoc  iubere  illum  Gains  uiuere.  Non  timuit  hoc  Canus  : 
nota  erat  Gaii  in  talibus  imperiis  fides.  Credisne  illum 
decem  medios  usque  ad  supplicium  dies  sine  ulla 
soUicitudine  exegisse  ?  Verisimile  non  est  quae  uir 
ille  dixerit,  quae  fecerit,  quam  in  tranquillo  fuerit. 
7  Ludebat  latrunculis.  Cum  centurio,  agmen  peritu- 
rorum  trahens,  illum  quoque  excitari  iuberet,  uocatus 
numerauit  calculos  et  sodali  suo  :  «  Vide,  inquit,  ne 

4  Canus  uulr/.;  Kanus  A  (hoc  tantum  loco  aie  acr{ptum)\\  7  Vtrba 
fuae  sequuntur  Ludebat  aliter  atque  A   inttr-punxi. 
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passant  avec  une  troupe  de  condamnés,  l'invita  à  se 
lever  et  à  le  suivre,  il  compta  ses  points  et  dit  à  son  adver- 
saire :  «  Attention  !  après  ma  mort,  ne  raconte  pas  que 
tu  as  gagné  !  »  Puis,  faisant  signe  au  centurion  :  «  Tu  seras 
témoin,  lui  dit-il,  quf;  j'ai  l'avantage  d'un  point.  »  Crois- 
tu  que  Canus  tenait  tant  à  son  jeu  ?  Il  se  jouait  de  son 
bourreau.  8  Ses  amis  étaient  consternés  de  perdre  un  tel 
homme  :  «  Pourquoi  cette  tristesse  ?  leur  dit-il.  Vous  vous 
demandez  si  l'âme  est  immortelle  ;  moi,  je  vais  le  savoir 
tout  à  l'heure.  »  Et  jusqu'au  dernier  instant  il  ne  cessa 
de  chercher  la  vérité  et  de  demander  à  sa  propre  mort 
la  solution  du  grand  problème.  9  Son  philosophe^  l'ac- 
compagnait ;  déjà  l'on  approchait  de  l'éminence  où 
chaque  jour  étaient  offerts  des  sacrifices  à  César  notre 
dieu  :  «  A  quoi  penses-tu  en  ce  moment,  Canus  ?  lui 
demanda  le  philosophe  ;  dans  quelle  disposition  d'esprit 
es-tu  ?  —  J'ai,  répondit  Canus,  l'intention  d'observer  dan» 
cet  instant  si  rapide  si  je  sentirai  mon  âme  s'en  aller.  » 
Et  il  promit,  s'il  découvrait  quelque  chose,  de  revenir 
trouver  ses  amis  pour  les  renseigner  sur  le  sort  des  âmes. 
10  Voilà  de  la  tranquillité  au  milieu  de  la  tempête!  N'est- 
il  pas  digne  de  l'immortalité,  cet  homme  qui  cherche 
dans  son  propre  trépas  une  preuve  de  la  vérité  ;  qui,  aux 
dernières  limites  de  la  vie,  interroge  son  âme  en  train  de 
s'exhaler  ;  qui,  non  content  de  s'instruire  jusqu'à  la 
mort,  veut  encore  que  la  mort  elle-même  lui  apprenne 
quelque  chose?  Personne  n'a  jamais  philosophé  si  long- 
temps. Ne  quittons  pas  trop  vite  ce  grand  homme, 
dont  on  ne  peut  parler  qu'avec  vénération  :  oui,  nous 
transmettrons  ton  nom  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée, 
illustre  victime  dont  la  mort  tient  une  si  grande  place 
parmi  les  crimes  de  Gains  ! 

Ne  se  laisser         XV.  1  Mais  il  ne  sert  de  rien  d'avoir 

démoraliser  ni  par^^'^^'^  1®^  causes  de  tristesse  person- 

les  vices  humains^f^'^'f  ^  ^^^^^^  quelquefois  que  le 

,  dégoût  du  genre  humam  nous  saisit, 

"'  ^^h      **        quand  nous  voyons  tout  ce  qu'il  y  a 

malheurs         ^^  monde  de  crimes  heureux.  Lorsqu'on 

des  gens  de  bien,   gonge  à  quel  point  l'innocence  est  rare 

et  la  droiture  introuvable,  lorsqu'on  se  représente  que  la 


1.  Cf.  ad  Marc.  De  Conaol.,  IV,  2,  et  ma  note. 
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post  mortem  meam  mentiaris  te  uicisse.  »  Tum» 
aimuens  centurioni  :  «  Testis,  inquit,  eris  uno  me 
antecedcre.  »  Lusisse  tu  Canum  illa  tabula  putas  ? 
Illusit.  8  Tristes  erant  amici,  talem  amissuri  uirum  : 
«  Quid  maesti,  inquit,  estis  ?  Vos  quaeritis  an  immor- 
tales  animae  sint  ;  ego  iam  sciam.  »  Nec  desiit  ueri- 
tatem  in  ipso  fine  scrutari  et  ex  morte  sua  quaes- 
tionem  habere.  9  Prosequebatur  illum  pliilosophus 
suus.nec  iamprocul  erat  tumulus  in  quoCaesari  deo 
nostro  fiebat  cotidianum  sacrum.  Is  :  «  Quid,  inquit, 
Cane,  nunc  cogitas  ?  aut  quae  tibi  mens  est  ?  —  Ob- 
seruare,  inquit  Canus,  proposui  illo  uclccissimo 
momento  an  sensurus  sit  animus  exire  se.  »  Promi- 
sitque,  si  quid  explorasset,  circumitunim  amicos  et 
indicaturum  quis  csset  animarum  status.  10  Ecce  in 
média  tempe&tate  tranquillitas,  ecce  animuc  aeter- 
nitate  dignus,  qui  fatum  suum  in  argumentum  ueri 
uocat,  qui,  in  ultimo  illo  gradu  positus,  exeuntem 
animam  percontatur,  nêc  usque  ad  mortem  tantum, 
sed  aliquid  etiam  ex  ipsa  morte  discit  :  nemo  diutius 
philosophatus  est.  Non  raptim  relinquetur  magnus 
uir  et  cum  cura  dicendus  :  dabimus  te  iii  omnem 
memoriam,  clarissimum  caput,  Gaianae  cladis  magna 
portio  ! 

XV.  1  Sed  nihil  prodest  priuatae  tristitiae  causas 
abiecisse  :  occupât  enim  nonnumquam  odium  generis 
humani,  et  occurrit  tôt  scelerum  felicium  turba. 
Cum  cogitaueris  quam  sit  rara  simplicitas  et  quam 
ignota  innocentia  et  uix  umquam,  nisi  cum  expedit, 
fides,  et  libidinis  lucra  damnaque  pariter  inuisa,  et 
ambitlo  usque  eo  iam  se  suis  non  continens  terminis 

8  fine  unlg.  ;  fiuom  A\\9  tumulus  (leit.  ;  tumultUB  A  ||  sensurus  uulj.i 
aenausAW  10  piiilosophatus  est.  Non  Mading;  philosophatus.  sed  non  A. 
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probité  n'est  autant  dire  jamais  désintéressée,  que  la 
débauche  a  des  profits  aussi  répugnants  que  ses  débours, 
que  l'ambition,  se  trahissant  elle-même,  en  arrive  à 
chercl'.er  son  éch'>t  dans  l'ignominie,  l'câme  alors  sombre 
dans  la  nuit  ;  on  a  l'impression  que  les  vertus,  qu'on  ne 
peut  plus  s'attendre  à  rencontrer  et  qu'on  n'a  plus  d'avan- 
tage à  pratiquer,  sont  anéanties,  et  l'on  est  la  proie  des 
ténèbres.  2  Aussi  faut-il  nous  appliquer  à  ne  pas  trouver 
haïssables,  mais  risibles,  les  vices  des  humains,  et  à  imiter 
Démocrite  plutôt  qu'Heraclite  :  celui-ci  ne  pouvait 
paraître  en  public  sans  pleurer,  l'autre  sans  rire^  ;  l'un  ne 
voyait  que  misère  dans  toutes  les  actions  des  hommes, 
l'autre  que  sottise.  Prenons  donc  toutes  choses  légèrement 
et  supportons-les  avec  bonne  humeur  :  il  est  bien  plus 
conforme  à  la  nature  humaine  de  se  moquer  de  l'existence 
que  d'en  gémir.  3  Ajoutez  qu'on  rend  meilleur  service 
au  genre  humam  en  riant  de  lui  qu'en  se  lamentant  :  le 
rieur  nous  laisse  quoique  espoir  d'amendement  ;  l'autre 
s'afflige  stupidement  des  maux  qu'O  désespère  de  guérir. 
Enfin,  pour  qui  juge  les  choses  d'un  point  de  vue  supé- 
rieur, on  montre  une  âme  plus  forte  en  s 'abandonnant 
au  rire  qu'en  cédant  aux  larmes,  puisqu'on  ne  se  laisse 
troubler  que  d'une  émotion  toute  superficielle  et  qu'on 
ne  voit  rien  d'important,  rien  de  sérieux,  rien  de  déplo- 
rable non  plus,  dans  toute  la  comédie  humaine.  4  Que 
l'on  observe  les  motifs  de  chacune  de  nos  joies  et  de  nos 
tristesses,  et  l'on  comprendra  la  justesse  de  cette  parole 
de  Bion  :  «  La  vie  des  hommes  ressemble  à  une  suite  de 
tâtonnements  ;  elle  n'a  pas  plus  de  valeur  ni  d'importance 
que  celle  d'un  embryon^.  »  5  Mais  il  vaut  mieux  accepter 
tranquillement  les  mœurs  ordinaires  et  les  vices  de  l'huma- 
nité, sans  se  laisser  aller  rù  au  rke  ni  aux  larmes  :  car  se 
tourmenter  des  maux  d'autrui,  c'est  se  rendre  perpé- 
tuellement malheureux,  et  se  réjouir  des  maux  d'autrui, 
c'est  prendre  un  plaisii-  inhumain.  6  C'est  montrer  une 
sensibilité  inutile  que  de  pleurer  parce  que  le  voisin 
enterre  son  fils  et  de  prendre  un  air  de  circonstance  : 
pareillement,  dans  nos  malheurs  personnels,  il  ne  faut 
jamais  donner  à  la  douleur  que  ce  qu'exige  la  natui'e, 
et  non  ce   que  réclame  la   coutume.  Que   de  gens  ne 

1 .  Sur  cette  opposition  légendaire,  cf.  De  Ira,  II,  X,  5,  et  Juvénal, 
Sat.,  X,  V.  28  sqq. 

2.  Le  texte  et  le  sens  de  cette  phrase  sont  très  incertains.  —  Sur 
Bion,  V.  p.  87,  note  1. 
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•ut  per  turpitudinem  spîendeat,  agitur  animus  in 
noctem  et,  uelut  euersis  uirtutibus,  quas  nec  sperare 
licet  nec  habere  prodest,  tenebrae  oboriuntur.  2  In 
hoc  itaque  flectendi  sumus,  ut  oinnia  uiilgi  uitia 
non  inuisa  nobis,  sed  ridicula  uideantur,  et  Demo- 
critum  potius  imitemur  quam  HeracUtum  :  hic  enim, 
quotiens  in  publicum  processerat,  flebat,  ille  ridebat  ; 
huic  omnia  quae  agimus  miseriae,  illi  ineptiae  uide- 
bantur.  Eleuanda  ergo  oninia  et  f acili  animo  ferenda  : 
humanius  est  deridere  uitam  quam  deplorare.  3  Adice 
quod  de  humano  quoque  génère  melius  meretur  qui 
ridet  illud  quam  qui  higet  :  ille  et  spei  bonae  aliquid 
reUnquit,  hic  autem  stulte  deflet  quae  corrigi  posse 
desperat  ;  et  uniuersa  contemplanti  maioris  animi 
est  qui  risum  non  tenet  quam  qui  lacrimas,  quando 
leuissimum  affectum  animi  mouet  et  nihil  magnum, 
nihil  seuerum,  ne  misenim  quidem  ex  tanto  paratu 
putat.  4  Singula  propter  quae  laeti  ac  tristes  sumus 
sibi  quisque  proponat,  et  sciet  uenim  esse  quod  Bion 
dixit,  omnia  hominum  negotia  simillima  initiis 
esse  nec  uitam  illorum  magis  sanctam  aut  seueram 
esse  quam  conceptum.  5  Sed  satius  est  publicos  mores 
et  humana  uitia  placide  accipere,  nec  in  risum  nec 
in  lacrimas  excidentem  ;  nam  alienis  malis  torqueri 
aetema  miseria  est,  alienis  delectari  malis  uoluptas 
inhumana.  6  Sicut  est  illa  inutilis  humanitae,  flere, 
quia  aUquis  filium  eSerat,  et  frontem  suam  fiiigere, 
in  suis  quoque  malis  ita  gerere  se  oportet,  ut  dolori 
tantum  des  quantum  natura  poscit,  non  quantum 

XV',  3  autcm  uulg.  ;  aut  A  \',  contemplanti  Hermès  (uniuerse  contem- 
planti Lipae)  ;  contemplatus  A  ||  seuerum  uulg.  ;  se  uerura  A\\  ^  con- 
ceptum Fickert  ;  conceptum.  nichilo  natus  ^  ||  6  Sicut  est  illa  WaUz  i 
Sicut  illa  A  (est  post  humanitas  addiderat  Gemzoë)  ||  fingere,  in  suis 
WaUz  ;  antea  -punctum  po.H  fingere  ponebarU  \\  quantum  natura  poscit 
Gertz  ;  quantum  poscit  A. 
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versent  de  larmes  que  pour  qu'on  les  voie  couler  et  ont 
les  yeux  secs  aussitôt  que  persoruie  ne  les  regarde  plus  ! 
Mais  ils  jugeraient  déshonorant  de  ne  pas  pleurer  quand 
tout  le  monde  le  fait  :  l'habitude  de  s'assujettir  à  l'opi- 
nion est  un  mal  si  invétéré  que  le  plus  spontané  de  tous 
les  sentiments,  la  douleur,  a  aussi  son  affectation^. 

XVI.  1  Vient  ensuite  une  considération  qui  souvent, 
et  non  sans  motif,  attriste  notre  esprit  et  le  plonge  dans 
l'inquiétude.  Lorsqu'on  voit  des  gens  de  bien  finir  mal, 
Socrate  contraint  de  mourir  en  prison,  Rutilius  de  vivre 
en  exil.  Pompée  et  Cicéron  do  tendre  la  gorge  à  leurs 
clients,  et  Caton,  ce  Caton  enfin,  vivante  image  de  la 
vertu,  réduit  à  faire  porter  au  monde,  en  se  perçant  de 
son  épée,  à  la  fois  son  propre  deuil  et  celui  de  la  répu- 
blique, comment  ne  pas  se  désoler  à  l'idée  que  la  fortune 
paie  si  injustement  les  mérites  des  hommes  ?  et  qu'es- 
pérer pour  soi-même  quand  les  meilleurs  d'entre  eux 
sont  les  plus  maltraités  ?  2  Mais  qu'est-ce  à  dire?  Observe 
comment  chacun  do  ces  grands  hommes  a  supporté  son 
destin,  et,  s'ils  ont  montré  du  courage,  apporte  à  les 
regretter  la  même  fermeté  d'âme.  S'ils  ont  été  faibles  et 
lâches  devant  la  mort,  levir  perte  n'en  est  pas  une  :  ou 
ils  sont  dignes  qu'on  les  admire  pour  leur  bravoure,  ou 
leur  lâcheté  les  rend  indignes  de  regret.  Et  quelle  honte, 
en  vérité,  si  la  mort  héroïque  de  ces  hommes  de  courage 
ne  faisait  de  nous  que  des  poltrons  !  3  Glorifions  un  héros 
digne  de  tant  de  gloire,  et  disons  :  «  0  le  vaillant  î  ô 
l'heureux  homme  !  Voilà  que  tu  échappes  à  toutes  les 
misères,  à  l'envie,  à  la  maladie  ;  te  voilà  sorti  de  prison  ; 
loin  de  te  juger  digne  d'une  mauvaise  fortune,  les  dieux 
ont  estimé  que  tu  méritais  d'être  désormais  à  l'abri  de 
la  tyramiie  de  la  fortune.  »  Quant  à  ceux  qui  voudraient 
se  dérober  et  qui,  au  seuil  de  la  mort,  se  retournent 
vers  la  vie,  il  n'y  a  qu'à  les  pousser  de  vive  force.  4  Je  ne 
pleurerai  ni  qui  se  réjoidt,  ni  qui  plem-e  :  le  premier 
sèche  mes  larmes  d'avance  et  l'autre  se  rend,  par  ses 
larmes,  indigne  de  celles  des  autres.  Vais-je  pleurer 
Hercule  de  ce  quïl  se  brûle  vif,  Régulus  de  ce  que 
mille  pointes  le  transpercent,  ou  Caton  de  ce  qu'il  redouble 

1.  Ce  paragraphe  6,  amené  par  une  association  d'idées  incidente, 
fait  très  manifestement  digression.  Cf.  Albertini,  ouvr.  cité,  p.  281,  et 
ci-dessus,  Notice,  p.   70. 
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consuetudo.  Plerique  enim  lacrimas  fundunt  ut 
ostendant,  et  totiens  siccos  oculos  habent  quotiens 
Bpectator  defuit,  turpe  iudicantes  non  flere  cum 
omnes  faciant  :  adeo  penitns  hoc  se  malum  fixit, 
ex  aliéna  opinione  pendere,  ut  in  simulationem  etiam 
res  simplicissima,  dolor,  ueniat. 

XVI.  1  Sequetur  pars  quae  solet  non  iramerito 
contristare  et  in  sollicitudinem  adducere.  Vbi  bono- 
nim  exitus  mali  sunt,  ubi  Socrates  cogitur  in  carcere 
mori,  Rutilius  in  exsilio  uiuere,  Pompeius  et  Cicero 
clientibus  suis  praebere  ceruicem,  Cato  ille,  uirtutum 
uiua  imago,  incumbens  gladio,  simul  de  se  ac  de  re 
publica  palam  facere,  necesse  est  torqueri  tam  iniqua 
praemia  fortunam  persoluere.  Et  quid  sibi  quisque 
tune  speret,  cum  uideat  pessima  optimos  pati  ? 
2  Quid  ergo  est  ?  Vide  quomodo  quisque  illorum  tulerit 
et,  si  fortes  fuerunt,  ipsorum  illos  animo  desidera, 
si  muliebriter  et  ignaue  perierunt,  nihil  periit.  Aut 
digni  sunt  quorum  uirtus  tibi  placeat,  aut  indigni 
quorum  desideretur  ignau^a.  Quid  enim  est  turpius 
quam  si  maximi  uiri  timidos  fortiter  moriendo 
fciciunt?  3  Laudemus  totiens  dignum  laudibus  et 
dicamus  :  «  Tanto  fortior  î  tanto  felicior  !  Omnes 
effugisti  casus,  liuorem,  morbum  ;  existi  ex  custodia  ; 
non  tu  dignus  mala  fortuna  diis  uisus  es,  sed  indignus 
in  quem  iam  aliquid  fortuna  posset.  »  Subducentibus 
ucro  se  et  in  ipsa  morte  ad  uitam  respectantibus 
manus  iniciendae  sunt.  4  Neminem  flebo  laetum, 
neminem  flentem  :  ille  lacrimas  meas  ipse  abstersit, 
hic  suis  lacrimis  effecit  ne  ullis  dignus  sit.  Ego  Hercu- 
lem  fleam  quod  uiuus  uritur,  aut  Regulum  quod  tôt 

XVI,  1  tune  A^  (praue  niinc  manus  recentior)  [[  3  Orunos  Oertz  ; 
homincs  A. 
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les  coups  de  sa  propr?>  main^  ?  Tous  ces  héros,  pair  le 
sacrifice  d'une  insignifiante  portion  de  leur  existence, 
ont  su  se  rendre  éternels,  et  la  mort  a  été  pour  eux 
le  chemin  de  l'immortalité. 

Pratiquer  XVII.   1   Un  autre  genre  d'inquié- 

fa  simolicité       *"^^  ^"^  ^^^^^  P*^  "^^  P^'^^  négUgeable 
^  *      vient  .du  soin  que  l'on  apporte  à  se 

déguiser  et  à  ne  jamais  se  laisser  voir  tel  qu'on  est  : 
c'est  le  cas  de  nombre  de  gens,  dont  la  vie  n'est  qu'hypo- 
crisie et  comédie.  Quel  tourment  que  cette  permanente 
surveillance  de  soi-même,  que  cette  terreur  d'être  surpris 
dans  un  autre  rôle  que  celui  qu'on  joue  !  Et  cette  préoc- 
cupation ne  nous  quitte  plus,  dès  l'instant  que  nous  nous 
figurons  qu'on  nous  juge  à  chaque  regard  qu'on  nous 
jette.  Car  mille  incidents  se  produisent  qui  nous  dévoilent 
malgré  nous,  et,  quand  nous  réussirions  à  nous  observer 
sans  défaillance,  quel  agrément,  queUe  sécurité  peut 
offrir  une  existence  tout  entière  passée  sous  le  masque  ? 
2  Que  de  charme,  au  contraire,  dans  la  franche  simpli- 
cité d'un  caractère  qui  ignore  les  ornements  d'emprunt 
et  dédaigne  de  se  voiler  !  Il  est  vrai  qu'on  court  le  risque 
de  se  déconsidérer,  en  s"ou\Tant  trop  ingénument  à  tous  : 
car  il  ne  manque  pas  de  gens  pour  mépriser  ce  qui  leur 
devient  accessible.  Mais  risque-t-on  de  déprécier  la  vertu 
en  l'offrant  à  tous  les  regards,  et  ne  vaut-il  pas  mieux 
être  mésestimé  pour  sa  franchise  que  de  s'infliger  le 
supplice  d'une  dissimulation  perpétuelle  ?  Cependant  ne 
dépassons  pas  la  mesure  :  il  y  a  loin  de  la  franchise  au 
manque  de  retenue. 

ÂHernar  ^  ^^  ^^^^*  d'ailleurs  se  replier  beau- 

,  ,.  '  .  ,  coup  sur  soi-même  :  car  la  fréquenta- 
la  so  ituae  et  la  ,-    ^   -,  ,         j-xy      j.       j 

.  .  tion  de  personnes  trop  différentes  de 

if/e  as  société,  j^^^g  dérange  notre  équilibre,  ranime 
nos  passions,  exaspère  ce  qui  reste  en  nous  de  faiblesses 
et  de  plaies  insuffisamment  guéries.  Mêlons  toutefois  les 
deux  choses  :  alternons  la  solitude  et  le  monde.  La  soli- 
tude nous  fera  désirer  la  société,  la  société  nous  ramènera 
à   nous-mêmes  ;    elles   se   serviront   d'antidote   Tune   à 


1.  Les  blctsurcs  qu'il  se  fit  n'avaient  pas  été  suffisantes  pour  !e 
faire  mourir  du  premier  coup.  Cf.  De  Prouid.,  II,  11-12. 
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clauis  configitur,  aut  Catonem  quod  uulncra  itérât 
sua  ?  Onmes  isti  leui  temporis  impensa  inuenerunt 
quomodo  aetemi  fièrent,  et  ad  immortalitatem  mo- 
riendo  uenerunt. 

XVII.  1  Est  et  illa  sollicitudinum  non  mediocris 
materia,  si  te  anxie  componas  nec  ullis  simpliciter 
ostendas,  qualis  multonim  uita  est,  ficta,  ostenta- 
tioni  parata  :  torquet  enim  assidua  obseruatio  sui 
et  deprehendi  aliter  ac  solet  metuit.  Nec  umquam 
cura  soluimur,  ubi  totiens  nos  aestimari  putamus 
quotiens  aspici.  Nam  et  niulta  incidunt  quae  inuitos 
denud.nt,  et,  ut  bene  cedat  tanta  sui  diligentia, 
non  tamen  iucunda  uita  aut  secura  est  semper  sub 
persona  uiiientium.  2  At  illa  quantum  habet  uolup- 
tatis  sincera  et  per  se  inomata  simplicitas,  nihil 
obtendens  moribus  suis  !  Subit  tamen  et  haec  uita 
conte mpt us  periculum,  si  omnia  omnibus  patent  : 
sunt  enim  qui  fastidiant  quicquid  propius  adienuit. 
Sed  nec  uirtuti  periculum  est  ne  admota  oculis 
reuilescat,  et  satius  est  simplicitate  contcnmi  quam 
perj>etua  simulatione  torqueri.  Modum  tamen  rei 
adhibeamus  :  multum  interest,  simpliciter  uiuas 
an  neglegenter. 

3  Multum  et  in  se  recedendum  est  :  conuersatio 
enim  dissimilium  bene  composita  disturbat  et 
renouât  affectus  et  quicquid  imbecillum  in  animo 
nec  percuratum  est  exulcerat.  Miscenda  tamen  ista 
et  altemanda  sunt,  solitudo  et  frequentia.  Illa  nobi^ 
faciet    hominum    desiderium,    haec    nostri,    et    erit 

i  uulnera  itérât  sua  Gertz  in  StuJ.  crit.  (uulnera  sua  itérât  llaaae)  ; 
uulnera  sua  A  il  Onmes  uulg.  ;  omnis  A. 

XVII,  2  obtcndcQB  uulg.  ;  obaeclicnr,  A  H  adierunt  uulg.  ;  audicrunt 
/l  J  3  nccdcudum  deit.  ;  recideudum  -4  ;i  sunt  uulg.  ;  sint  A. 
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l'autre,  ia  solitude  guérissant  notre  horreur  de  la  foule, 
et  la  foule  notre  aversion  pour  la  solitude. 

Alterner  *  ^^  n'est  pas  bon  non  plus  d'avoir 

.  •/    *  /        toujours     l'esprit     également    tendu  ; 

le  travail  et  le  ^  ^^^^  ^^^^^^  j^  divertir.  Socrate  no 
divertissement,  rougissait  pas  de  s'amuser  avec  de 
petits  enfants^,  Caton  buvait  pour  se  relâcher  des  fatigues 
de  la  vie  publique,  Scipion^  mouvait  en  cadence  son  corps 
de  triomphateur  et  de  guerrier,  non  pas  avec  ces  attitudes 
molles  qui  sont  à  la  mode  aujourd'hui  et  qui  donnent 
à  la  démarche  même^  un  alanguissement  plus  que  fémi- 
nin, mais  à  la  façon  de  nos  grands  ancêtres,  qui  savaient, 
aux  jours  de  réjouissance  et  de  fête,  danser  avec  virilité, 
sans  que  leur  prestige  risquât  d'en  soufifrir,  même  s'ils 
avaient  eu  pour  témoins  les  ennemis  qu'ils  combattaient. 
5  II  faut  savoir  détendre  sa  pensée  :  elle  se  relève,  après 
un  repos,  plus  assurée  et  plus  vive.  De  même  qu'il  ne 
faut  pas  forcer  un  sol  fertile  (car  on  aura  tôt  fait  de  l'é- 
puiser si  on  le  fait  produire  sans  arrêt),  de  même  un  labeur 
ininterrompu  brisera  l'ardeur  de  l'esprit  ;  un  répit,  une 
courte  détente  lui  rendront  son  énergie.  Quand  l'effort 
se  prolonge  trop,  il  entraîne  une  sorte  d'usure  et  de  dépres- 
sion de  l'intelligence.  6  D'aïQ^mrs,  l'homme  n'aurait  pas 
tant  de  zèle  pour  les  divertissements  et  les  jeux  si  le 
plaisir  qu'il  y  prend  ne  satisfaisait  pas  un  instinct.  A 
en  abuser  toutefois  l'esprit  perdrait  son  ressort  et  sa 
vigueur  :  le  sommeil  est,  lui  aussi,  nécessaire  pour  res- 
taurer nos  forces  ;  mais,  s'il  se  poursuit  joiu-  et  nuit,  c'est 
la  mort.  Suspension  et  suppression  ne  sont  nullement 
sjmonymes.  7  Les  législateurs  ont  institué  des  jours  de 
fête  où  l'on  se  réunit  pour  s'égayer  en  commun,  parce 
qu'ils  estimaient  nécessaire  que  le  travail  fût  de  temps 
à  autre  coupé  par  des  délassements,  et  l'on  a  vu  dos 
hommes  de  grand  sens  se  donner  régulièrement  congé 
plusieurs  jours  par  mois,  d'autres  encore  partager  chaque 
journée  entre  le  repos  et  les  affaires.  Je  me  rappelle, 

1.  Valère  Maxime  (VIII,  8)  raconte  qu'Alcibiade  le  trouva  à  cali- 
fourchon sur  un  bâton,  en  train  de  jouer  au  cheval  avec  ses  enfanta, 

2.  Le  premier  Africain. 

3.  Et  non  plus  seulement  h,  la  danpe.  Cf.  Nat.  Quaest.,  VIT,  xxxi,  2  : 
Tenéro  et  molli  ingreseu  uiri  suspendimus  gradum  ;  non  ambulamus, 
sed  incedimus. 
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altéra   alterius   remedium    :    odium.  turbae   sanabit 
solitude,  taedium  solitudinis  turba. 

4  Ncc  in  eadem  intentione  aequaliter  retinenda 
mens  est,  sed  ad  iocos  deuoeanda.  Ciim  puenilis 
Socrates  ludere  non  erubescebat,  et  Cato  uino 
laxabat  animum  curis  publiais  fatigatum,  et  Scipio 
triumphale  illud  ac  militare  corpus  mouebat  ad 
numéros,  non  molliter  se  infringens,  ut  nunc  mos 
est  etiam  incessu  ipso  ultra  muliebrom  mollitiani 
fluentibus,  sed  ut  antiqui  illi  uiri  solebant  inter 
lusum  ac  festa  tempora  uirilem  in  modum  tripudiare, 
non  facturi  detrJmentum  etiam  si  ab  hostibus  suis 
spectarentur.  5  Danda  est  animis  remissio  :  nieliores 
acrioresque  requieti  surgent.  Vt  fertilibus  agris  non 
est  imperandum  (cito  enim  illos  exhauriet  numquam 
intermissa  fecunditas),  ita  animorum  impetus  assi- 
duus  labor  franget  ;  uires  récipient  paulum  résolut! 
et  remissi.  Nascitur  ex  assiduitate  laborum  animorum 
hebetatio  quaedam  et  languor.  6  Nec  ad  hoc  tanta 
hominum  cupiditas  tenderet,  nisi  naturalem  quan- 
dam  uoluptatem  haberet  lusus  iocusque.  Quorum 
frequens  usus  omne  animis  pondus  omnemque  uim 
eripiet  :  nam  et  somims  refectioni  necessarius  est, 
hmic  tamen  si  per  diem  noctemque  continues,  mors 
erit.  Multum  interest,  remittas  aliquid  an  soluas. 
7  Legum  conditores  festos  instituermit  dies  ut  ad 
liilaritatem  homines  publiée  cogerentur,  tamquam 
necessarium  laboribus  interponentes  temperamen- 
tum,  et  magni  iudicii  uiri  quidam  sibi  menstruas 
^^ertis  diebus  ferias  dabant,  qiddam  nullum  non  diem 

3  altéra  unus  dett.  ;  altcri  ^  il  4  mouebat  corr.  umut  delt.  ;  inouet  A  { 
5  remJHLÙ  unvs  dett.  ;  emissi  ^4  ||  6  »i  per  uulg.  ;  bcnii)ersi  A  ,|  7  iadici 
^chultejis  ;  ut  dixi  A. 
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par  exemple,  que  le  grand  orateur  Asinius  Pollion  no 
s'est  jamais  occupé  de  quoi  que  ce  soit  au  delà  de  la 
dixième  heure^  :  passé  ce  moment,  il  ne  lisait  même  plus 
ses  lettres,  afin  d'éviter  toute  préoccupation  nouvelle  ; 
il  avait  là  deux  he^u-es  à  lui  pendant  lesquelles  il  oubliait 
tous  les  tracas  de  la  journée.  D'autres,  après  avoir  fait 
une  pause  à  la  fin  de  la  matinée,  réservaient  l'après-midi 
à  des  tâches  de  moindre  importance.  Nos  pères  n'inter- 
disaient-ils pas  d'ouvrir  après  la  dixième  heure  un  débat 
nouveau  au  Sénat  ?  A  l'armée,  on  prend  la  faction  à  tour 
de  rôle,  et  les  hommes  qui  rentrent  d'expédition  sont 
exempts  de  service  pour  îa  nuit.  8  II  faut  ménager  notre 
esprit  et  lui  accorder  de  temps  à  autre  un  répit  qui  fera 
sur  lui  l'effet  d'un  aliment  réparateur.  Il  faut  également 
se  promener  en  pleine  campagne,  car  le  ciel  libre  et  le 
grand  air  stimulent  et  avivent  l'intelligence  ;  quelque- 
fois un  déplacement,  un  voyage,  un  changement  d'hori- 
zon lui  donneront  une  vigueur  nouvelle,  ou  encore  un 
bon  repas  avec  un  peu  plus  de  boisson  que  de  coutume. 
On  peut  même'  pousser  à  l'occasion  jusqu'à  l'ivresse, 
en  Ivà  demandant  non  pas  l'abrutissement,  mais  le 
calme  :  car  elle  dissipe  les  soucis,  modifie  totalement  l'état 
de  l'âme  et  guérit  la  tristesse,  comme  elle  guérit  certaines 
maladies.  L'inventeur  du  vin  n'a  pas  été  appelé  Liber 
parce  qu'il  délie  la  langue,  mais  bien  parce  qu'il  délivre 
l'âme  des  soucis  qui  l'asservissent,  la  relève,  la  tonifie, 
la  dispose  à  toutes  les  audaces.  9  Mais  le  vin,  comme  la 
liberté,  n'est  salutaire  que  pris  avec  mesure.  On  prétend 
que  Solon  et  Arcésilas  avaient  un  goût  marqué  pour  le 
vin  ;  on  a  reproché  son  ivrognerie  à  Caton^  :  bon  moyen 
de  réhabiliter  ce  vice  plutôt  que  de  rabaisser  Caton.  Mais 
il  n'y  faut  pas  recoiu-ir  trop  souvent,  afin  de  n'en  pas 
contracter  la  détestable  habitude,  et  il  faut  pourtant  par 
instants  lâcher  la  bride  à  l'exubérance,  à  la  fantaisie,  et 
faire  trêve  momentanément  à  une  tempérance  trop 
austère.  10  Car,  si  nous  en  croyons  le  poète  grec  :  «  il  est 


1.  Environ  quatre  heures  de  l'après-midi. 

2.  La  pensée  se  suit  mal  :  le  mot  animus,  qui  depuis  le  paragraphe  7 
désignait  nettement  l'esprit,  les  facultés  intellectuelles,  est  pris  de 
nouveau  à  partir  d'ici  dans  le  sens  d'«  âme  »  en  général  et  désigne 
plus  spécialement  l'état  moral. 

3.  Voir  Plutarque,  Caton  le  Jeune,  VI. 
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inter  otium  et  curas  diuidebant.  Qualera  Pollionem 
Asiiiiura  oratorem  magnum  meminimus,  quem  huila 
res  ultra  decumam  detinuit  :  ne  epistulas  quidem 
post  eam  horam  legebab,  ne  quid  nouae  curae  nasce- 
retur,  sed  totius  diei  lassitudinem  duabus  illis  horis 
ponebat.  Quidam  medio  die  interiunxerunt  et  in 
postmeridianas  horas  aliquid  Icuioris  operae  distu- 
lerunt.  Maiores  quoque  nostri  nouam  relationem  post 
horam  decumam  in  senatu  fieri  uetabant.  Miles 
uigilias  diuidit,  et  nox  immunis  e^t  ab  expeditione 
redeuntium.  8  Indulgendum  est  animo  dandumque 
subinde  otium,  quod  alimcnti  ac  uirium  îoco  sit. 
Et  in  ambulationibus  apertis  uagandum,  ut  caeio 
libero  et  multo  spiritu  augeat  attollatque  se  animus  ; 
aliquando  uectatio  itcrque  et  mutata  regio  uigorem 
dabunt,  conuictusque  et  liberalior  potio.  Nonnum- 
quam  et  usque  adebrietatem  ueniendum,  non  ut  mer- 
gat  nos,  scd  ut  déprimât  :  eluit  enim  curas  et  ab  imo 
animum  mouet  et,  ut  morbis  qmbusdam,  ita  tristi- 
tiae  medetur,  Libeique  non  ob  licentiam  linguae 
dictus  est  inuentor  uini,  sed  quia  libérât  seruitio 
curanim  animum  et  asserit  uegetatquc  et  audacio- 
rem  in  omnes  conatus  facit.  9  Sed,  ut  libcrtatis,  ita 
uini  salubris  moderatio  est.  Solonem  Arcesilanque 
induisisse  uino  credimt  ;  Catoni  ebrietas  obiecta  est  : 
facilius  efficient  crimen  honestum  quam  turpem 
Catoncm.  Sed  nec  saepe  faciendum  est,  ne  animus 
malam  consuetudmem  ducat,  et  aliquando  tamen  in 
exsultationem  libertatemque  extrahendus  tristisque 
sobrietas  remouenda  paulisper.  10  Nam,  siue  graeco 


7  detinuit  Oertz;  retinuit  .4  '1  8  uegetatque  delt.  ;  uigetJktque  A  (corr. 
rx  uiget  atquc)||9  libertatis  uulg.;  libert.as  ^||  efScient  Wallz;  eflfioi 
>.t  A  (quisquis  obiecit  et  in  marg.  add.  A^). 
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doux  quelquefois  de  perdre  la  raison  »*  ;  Platon*  :  «  c'est 
en  vain  que  l'homme  de  sang-froid  frappe  à  la  porte  des 
Muses  »  ;  Aristote'  :  «  on  ne  vit  jamais  génie  qui  n'eût 
son  grain  de  folie.  »  11  II  n'y  a  qu'une  âme  exaltée  dont 
le  langage  puisse  atteindre  au  majestueux  et  au  gran- 
diose. Qu'elle  dédaigne  les  sentiments  vulgaires  et  rebat- 
tus, qu'un  enthousiasme  sacré  la  soulève  et  la  trans- 
porte :  ce  n'est  qu'alors  qu'elle  exhalera  des  paroles 
surhumaines.  Il  lui  est  impossible  d'atteindre  au  sublime, 
à  l'inaccessible,  tant  qu'elle  ne  sort  pas  d'elle-même  : 
il  faut  qu'elle  s'écarte  de  sa  route  ordinaire,  s'emporte, 
morde  son  frein,  entraîne  son  cavalier,  et  lui  fasse  gravir 
des  hauteurs  où  jamais  il  ne  se  fût  risqué  de  lui-même. 

Q      I     ■  12    VoUà,    très    cher    Sérénus,    les 

onc  us/on.  moyens  de  conserver  la  tranquillité 
de  l'âme,  de  la  retrouver  quand  on  l'a  perdue,  de  ne  pas 
succomber  à  la  perfide  insinuation  des  vices.  Dis-toi 
bien  cependant  qu'aucun  d'eux  n'est  assez  puissant  pour 
sauver  un  bien  si  fragile,  si  nous  n'entourons  de  la  plus 
active  et  de  la  plus  zélée  vigilance  notre  âme  toujours 
prête  à  faillii". 

1.  Cf.  Horace,  C'arm.,  IV,  xn,  28  :  Dulce  est  desipere  in  loco. 

2.  Phèdre,  22,  24.5  a. 

3.  Problem.,  30,  1. 
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poetae  credimus,  «  aliquando  et  insanire  iucunduni 
est  »  ;  siue  Platoni,  «  frustra  poeticas  fores  compos 
sui  pepulit  »  ;  siue  Aristoteli,  «  nullum  magnum  inge- 
nium  sine  mixtura  demcntiac  fuit  ».  11  Non  potcst 
grande  aliquid  et  super  ceteros  loqui  nisi  mota  men?,.. 
Cum  uulgaria  et  solita  contempsit  instinctuque  sacro 
surrexit  excelsior,  tune  demum  aliquid  cecinit 
grandius  ore  mortali.  Non  potest  sublime  quicquam 
et  in  arduo  positum  contingere,  quamdiu  apud  se 
est  :  desciscat  oportet  a  solito  et  efïeratur  et  mordeat 
frenos  et  rectorem  rapiat  suum,  coque  ferat  quo  per 
se  timuisset  escendere. 

12  Habes,  Serene  carissime,  quae  possint  tranquilli- 
tatem  tueri,  queie  restituere,  quae  subrepentibus 
uitiis  résistant.  Illud  tamen  scito,  nihil  horum  satis 
esse  ualidum  rem  imbecillam  seruantibus,  nisi  intenta 
et  assidua  cura  circumit  animum  labentem. 

11  inotinctuquc  uulg.  ;  instinctunque  .4  ;|  quo  uulg.  ;  quod  .4, 
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NOTICE 


Circonstances  et  date.  Caractère  du  traité 


Avec  le  De  Otio,  nous  trouvons  Sérénus  entièrement 
et  définitivement  conquis  au  stoïcisme.  Mieux  encore, 
son  ardeur  de  nouveau  converti  est  telle  que  c'est  lui, 
maintenant,  qui  prétend  en  remontrer  à  son  maître.  Il 
reproche  avec  véhémence  à  8énèque  de  trahir  la  secte, 
en  recommandant  non  plus,  comme  naguère,  l'activité 
et  la  participation  aux  affaires  publiques^  mais  le  repos 
et  l'abstention.  Sénèque  se  défend  contre  lui,  s'applique 
à  justifier  sa  nouvelle  attitude,  à  prouver  qu'elle  reste 
conforme  aux  principes  et  à  la  tradition  du  Portique.  En 
tenant  compte  de  la  différence  des  tempéraments  et 
dos  caractères,  la  position  de  Sérénus  à  l'égard  de  Sénèque 
au  moment  du  De  Otio  est  comparable  à  celle  de  Lucilius 
au  moment  du  De  Prouidentia. 

Quelle  que  soit  la  date  du  De  Tranquillitate  animi, 
l'intervalle  entre  le  De  Tranquillitate  animi  et  le  De  Otio 
est  vraisemblablement  de  plusieurs  années.  Le  change- 
ment qui  s'est  opéré  dans  l'état  moral  de  Sérénus  no 
nécessiterait  pas,  à  vrai  dire,  un  aussi  long  laps  de  temps  : 
quelques  conversations,  au  point  où  il  en  était  et  avec 
sa  nature  mobile,  pouvaient  suffire  à  le  débarrasser  de 

1.  Cf.  -De  Tranq.  an.,  IV- V'.  —  Dans  la  table  des  matières  de  l'Am- 
brosianus,  le  nom  de  Sérénus  a  été  gratté  (imparfaitement  d'ailleurs) 
à  côté  du  titre  du  De  Otio.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  Sérénus  est 
le  destinataire  de  ce  traité.  Tous  les  indices  concordent.  On  pourra 
noter  que  le  personnage  qui  parle  De  Otio,  I,  4,  est  bien  le  même  dont 
le  caractère  était  dépeint  et  (Mie  nous  entendions  parler  dans  le  De 
(^onstantia  sajnentis,  II,  I  et  III,  1-2. 
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ses  dornièros  faiblesses  et  à  le  prémunir  contre  toute 
rechute.  M<iis  il  faut  tenir  compte  du  revirement  qui, 
parallèlement,  s'accomplit  dans  les  idées  de  Sénèque. 
Dans  le  De  TranqxiUlitate  onimi  (IV- VI),  Sénèque  com- 
battait la  thèse  d'Athénodore,  qui  écarte  pratiquement 
le  sage  des  affaires  publiques,  et  soutenait  au  contraire 
qu'on  ne  doit  renoncer  à  la  vie  active  que  contraint  par 
les  circonstances,  que  la  bonne  règle  est  de  mêler  le  loisir 
à  l'action  {miscere  otium  rébus)  et  de  ne  se  résoudre  au 
repos  qu'à  la  dernière  extrémité.  Dans  le  De  Otio,  il 
reprend  en  son  propre  nom  l'argumentation  d'Athéno- 
dore et  la  fait  sienne  sans  réserve.  Ce  démenti  qu'il  se 
donne  à  lui-même  et  qui  ne  peut  être  l'effet  d'un  caprice, 
suppose  entre  les  deux  traités  un  écart  assez  considé- 
rable. 

Il  est  évident,  d'autre  part,  quo,  si  les  sentiments  de 
Sénèque  sur  une  question  aussi  importante  ont  changé, 
c'est  que  sa  situation  personnelle  s'est  modifiée.  Or  nous 
savons  qu'à  partir  de  l'an  62  Sénèque,  dont  la  puissance 
était  battue  en  brèche  par  ses  ennemis  et  que  Néron  lui- 
même  abandonnait,  dut  se  résigner,  par  prudence,  à 
vivTO  dans  la  retraite^  C'est,  au  fond,  cette  décision, 
méditée  depuis  un  certain  temps  (et  qui  provoquait  peut- 
être  les  protestations  de  Sérénus)  que  le  De  Otio  a  pour 
objet  de  justifier.  Rien  ne  permet  d'établir  si  le  De  Otio 
fut  rédigé  avant  ou  après  la  retraite  de  Sénèque  ;  mais 
il  est,  à  peu  de  chose  près,  contemporain  de  cet  événe- 
ment*. 

Le  De  Otio  nous  est  parvenu  mutilé.  A  juger  de  l'ou- 
\Tage  entier  par  la  partie  que  nous  en  possédons,  le 
développpement  dos  idées  était  assez  régulièrement 
conduit  ;  mais  la  thèse  soutenue  par  Sénèque  a  toutes  les 
allures  d'un  paradoxe.  Après  un  préambule  oîi  il  pose, 


1.  Tacite,  Ann.,  XIV,  52-56. 

2.  On  préciEorait  la  date  du  De  Otio  si  l'on  pouvait  tixcr  exacte- 
ment la  date  de  la  mort  de  Sérc'nus.  Il  mourut  préfet  des  vigiles 
(Pline,  N.  IL,  XXII,  23  (47);  cf.  Sfricque,  Epist,  LXIII,  14-15). 
•Je  crois,  pour  ma  part,  qu'il  exerça  cette  fonctioJk  de  l'an  54  à  l'an  61  ; 
dau.s  ce  ca."»,  le  De  Otio  est  de  61  :  il  pri'jiare  l'opinion  à  la  retraite  de 
Sénèque.  V.  R.  Waltz,  La  Vie  politique  Je  Sénèque,  j).  214  et  384,  et 
mon  édition  du  De  Otio  (Hachette,  1909),  p.  6  et  euiv.  —  Les  idées  du 
De  Otio  se  retrouvent,  exprimées  en  t<?rtTics  analn^rues,  dans  plusieurs 
des  LeUres  à  Lucilius  (v.  surtout  lettres  VU,  Vlil,  XXII  et  LXVIII). 
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d'une  manière  fort  vive,  la  question  do  savoir  ai  l'on 
peut  conseiller  et  pratiquer  Votium  sans  cesser  d'être 
Stoïcien  et  où  il  rappelle  que  les  grands  philosophes  de 
la  secte  ont  donné  l'exemple  de  l'abstention  politique 
(chap.  I),  il  entreprend  de  démontrer  que,  malgré  l'appa- 
rence, cette  abstention  est  conforme  aux  préceptes  même 
du  stoïcisme.  Textes  en  main,  U  établit  que  le  stoïcisme 
recommande  en  réalité  le  repos  dans  la  grande  majorité 
des  cas  (chap.  II),  puis  que  cette  façon  de  voir  est  d'accord 
avec  les  maximes  fondamentales  de  la  morale  stoïcienne 
(chap.  IV-V),  que  d'ailleurs  Votium  stoïcien  est  une  oisi- 
veté laborieuse  et  utile  à  l'humanité  (chap.  VI),  que  la  dif- 
férence de  point  de  vue  sur  cette  question  entre  l'épicu- 
risme  ot  le  stoïcisme  est  purement  doctrinale  (chap.  VII). 
Enfin,  renchérissant  sur  les  arguments  précédents,  il 
n'hésite  pas  à  soutenir  que,  pour  un  Stoïcien  conséquent 
avec  ses  principes,  l'abstention  est  toujours  obligatoire 
dans  la  pratique  (cha,p.  VIII).  Il  serait  aisé  de  montrer 
que  cette  argumentation  tendancieuse  est  d'un  bout  à 
l'autre  sophistique  et  que  le  dernier  chapitre,  en  parti- 
culier, tient  de  la  gageure^. 


II.  —  Établissement'  du  texte 


Le  De  Otto  se  trouve  placé  dans  nos  manuscrits  des 
«  Dialogues  »  après  le  De  Vita  beata.  Mais  la  fin  du  De 
Vita  beata  et  le  commencement  du  De  Otio  ont  disparu 
et  les  deux  traités  ainsi  mutilés  se  font  suite  sans  inter- 
ruption ni  changement  de  titre  :  le  De  Otio,  au  premier 
abord,  paraît  manquer^.  Le  premier  chapitre  du  De  Otio 
continue  directement  le  chapitre  XXVIII  du  De  Vita 
beata  ;  les  chapitres  suivants  (à  partir  de  :  Nunc  probabo 
tibi)  sont  numérotés  de  XXIX  à  XXXII.  Comme  poui- 
li  Consolation  à  Pohjbius,  dont  le  cas  est  analogue,  j'ai 
supprimé  cette  numérotation  erronée. 

Il  est,  d'autre  part,  à  peu  près  certain  que  la  fin  du 
De  Otio  manque  également  dans  les  manuscrits   :  elle 

1.  Voir  mou  cJitiou  du  De.  Otto  (Hachette,  1909),  Introd.,  p.  9-12. 

2.  La  cause  prub.iblc  de:  cette  mutilation  est  la  disparition  acci- 
dentelle d'un  do'ihii;  fe.'i'kt  de  l'archétype. 


DE  U OISIVETÉ  112 

a  dû,  comme  le  commencement,  disparaître  par  acci- 
dents En  tout  cas,  ce  Dialogue  tel  que  noua  l'avons, 
—  même  si  l'on  en  suppose  le  début  rétabli,  —  est  d'une 
brièveté  anormale.  Do  plus,  il  s'arrête  brusquement, 
sans  que  le  second  des  deux  points  annoncés  dans  la 
division  (11,2)  :  «  ut  possit  hoc  aliquLs  emeritia  iam  sti- 
pendJis,  profligatae  aotatis,  iure  optimo  facero  «  ait  rnçu 
aucun  développement*. 

I.  4  Stoici  uestri  A.  —  Un  grand  nombre  de  manuscrits 
inférieurs  donnent  :  Stoici  nostri,  qui  au  premier  abord 
paraît  mieux  cadrer  avec  la  nouvelle  attitude  de  8éré- 
nus  ;  cf.  VII,2  :  tertius,  de  quo  maie  existimare  consen- 
êinius.  J'ai  moi-même  antérieurement  adopté  la  loçon 
nostri,  dans  mon  édition  du  De  Otio  (Hachette,  1909). 
Mais  en  réalité  neslri  appartient  à  la  langue  de  la  conver- 
sation et  n'impLiquo  pas  ici  que  celui  qui  parle  ne  soit 
pas  Stoïcien  lui-même.  Cîf.  ad  Lucil.  Épist.,  VIII,  1  : 
«  Vbi  Ula  praecepta  uestra,  quae  imperant  in  actu  mori  ?  » 

III.  3  obscurata.  Mot  qui  fait  image  et  paraît  éveiller 
l'idée  d'un  champ  disparaissant  sous  les  mauvaises 
herbes.  C^f.  Rerme  de  Philologie,  t.  XXXVIII  (1911), 
p.  107. 

1.  On  conjecture  avec  vraisemblance  qu'il  s'agit  d'un  seul  et 
même  accident,  les  feuilleta  disparus  de  part  et  d'autre  se  teiL-vat 
et  la  partie  conservée  du  De  Otio  y  étant  intercalée. 

2.  On  peut  remarquer  en  outre  que  le  Dt  Otio  n'a  pas  d'txplicit 
dans  l'Âmbrosianas. 


13 


A    SEREXUS 

DE   L'OISIVETÉ^ 

Préambule  ^'  ^  •••^1^'  ^*^  trouvent  unanimes   à 

A       f  ^       nous  encourager  aux  vices.  Quand  nous 

.,   .  r     ,  ne  ferions  rien  d'autre  poiu"  notre  salut, 

/  oisiveté,  j^  retraite  nous  sera  déjà  profitable  en 
elle-même  :  isolés,  nous  serons  meilleurs.  Mais  nous  avons 
la  facilité  de  nous  unir  dans  la  retraite  aux  plus  vertueux 
personnages  et  de  faire  choix  d'un  modèle  sur  lequel 
nous  réglions  notre  vie.  A  cela  le  repos  est  nécessaire  : 
nous  ne  sommes  capables  de  persévérance  qu'autant  que 
nul  ne  vient  ébranler,  avec  le  concours  de  la  foule,  nos 
convictions  encore  mal  affermies  ;  la  vie  peut  se  pour- 
suivre alors  d'un  cours  égal  et  régulier,  au  lieu  que  nous 
la  morcelons  par  l'incohérence  de  nos  desseins.  2  Car, 
outre  tous  nos  maux,  le  pire  est  que  nous  changeons 
même  de  vices.  Nous  perdons  ainsi  jusqu'à  l'avantage 
do  persister  dans  un  mal  familier  :  nous  allons  de  caprice 
ou  caprice,  et  nous  ne  souffi'ons  pas  seulement  de  la- 
sottise,  mais  aussi  de  la  mobilité  de  nos  jugements. 
3  Nous  flottons,  nous  lâchons  un  objet  pour  un  autre, 
nous  délaissons  ce  que  nous  avons  recherché,  nous  recher- 
chons de  nouveau  ce  que  nous  avons  délaissé  :  le  désir 
et  le  repentir  se  succèdent  en  nous  tour  à  tour.  Nous 
sommes,  en  effet,  tout  entiers  assujettis  aux  sentiments 
d'autrui,  et  les  choses  qui  ont  le  plus  de  valeur  à  nos 
yeux  sont  celles  qui  jouissent  de  la  faveur  et  des  louanges 

1.  J'ai  traduit,  faute  d'un  meilleur  mot,  otium  par  «  oisiveté»,  qui 
n'en  donne  pas  la  nuance.  —  Cf.  La  Bruyère,  Caractères,  II,  12  (éd. 
l'elliesiei)  :  «  11  ne  manque...  à  l'oisiveté  du  sage  qu'un  meilleur  nom,, 
tt  que  méditer,  parler,  lire,  et  être  tranquille,  s'ajtpelât  travailler.  * 

2.  Sans  doute,  les  hommes  en  sot-iété. 


AD    SERENVM 

DE  OTIO 

I.  1  ...cit,  nobiâ  magno  consensu  uitia  commendant. 
Licet  nihil  aliud  quod  sit  salutare  tentemus,  proderit 
tamen  per  ee  ipsum  secedere  :  meliores  erimus  singuli. 
Quid  quod  secedere  ad  optimos  uiros  et  aliquod 
exemplum  eligere,  ad  quod  uitam  derigamus,  licet  ? 
Quod  Bine  otio  non  fit  :  tune  potest  obtineri  quod 
scmel  placuit,  ubi  nemo  interuenit  qui  iudicium 
adhuc  imbecillum,  populo  adiutore,  detorqueat  ; 
tune  potest  uita  aequaU  et  uno  tenore  procedere 
quam  propositis  diuersissimis  sciudimus.  2  Nam  inter 
cetera  mala  illud  pessimum  est,  quod  uitia  ipsa  muta- 
mus.  Sic  ne  hoc  quidem  nobis  contingit,  permanere 
in  malo  iam  familiari  :  aliud  ex  alio  placet,  uexatque 
nos  hoc  quoque,  quod  iudicia  nostra  non  tantum 
praua,  sed  etiam  leuia  sunt.  3  Fluctuamur  aliudque 
ex  alio  comprehendimus  ;  petita  relinquimus.  relicta 
repetimus  :  altemae  inter  cupiditatem  no  >tram  et 
paenitentiam  uices  sunt.  Pendemus  enim  toti  ex 
alienis  iudiciis,  et  id  optimum  nobis  uidetur  quod 
petitores  laudatoresque  multos  habet,  non  id  quod 


I,  1  cit  {aut  cir)  A^  (circi  praue  corr.  A^)  ||  sine  otio  Ficheri  ;  inotio 
A  ,1  2  Sic  ne  uulg.  ;  sine  A  i|  hoc  quoque  uulg.  ;  hac  quoque  A'^Z  Fluc- 
tuamur Qaiz  ;  âuctu&mus  A. 
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du  public,  et  non  pas  celles  qui  les  méritent.  Une  route 
n'est  pas,  à  notre  compte,  bonne  ou  mauvaise  par  elle- 
même  ;  elle  l'est  par  l'alsondance  des  traces  qu'on  y 
observe,  et  qui  jamais  ne  marquent  de  retour^. 

Obiect/on  ^  '^^  ^*^   "^®  ^®  *  "  ^^^  fais-tu, 

■'  ,  Sénèque  ?   tu   abandonnes  ton  parti  ! 

er  réponse.  q^^  enfin  ce  sont  vos  Stoïciens  qui 
disent  :  «  Jusqu'au  terme  suprême  de  la  vie  nous  agirons, 
«  nous  no  cesserons  de  travailler  au  bien  de  la  société, 
«  de  soulager  les  malheureux,  de  venir  en  aide  même  à 
«  nos  ennemis,  de  nous  conduire  avec  énergie.  C'est 
«  nous  qui  n'accordons  de  congé  à  aucun  âge  et,  selon 
«  l'expression  de  cet  éloquent  guerrier,  pressons  nos 
«  cheveux  blancs  sous  le  casque-.  Chez  nous  il  est  si  vrai 
«  qu'il  n'y  a  pas  d'oisiveté  avant  la  mort  que,  si  les  cir- 
«  constances  le  permettent,  notre  mort  même  n'est  pas 
«  oisive.  ))  Et  tu  osos  te  faire  l'écho  dos  commandements 
d'Epicure  au  milieu  du  camp  do  Zenon''  !  Une  bonne  et 
franche  désertion,  si  tu  os  las  do  tou  parti,  vaudrait  mieux 
que  la  trahison.  «  5  Voici,  pour  l'instant,  ma  réponse  : 
«  Exifl'es-tu  de  moi  autre  chose  que  de  ressembler  à  mes 
chefs  ?  Eh  bien!  si  je  ne  prends  pas  la  voie  qu'ils  m" ont 
prescrite,  je  prendrai  celle  où  ils  m'ont  précédé.  » 

„■  .  ■  II.  1  Ma,intenant  je  vais  te  prouver 

Division  .  w       ,  1  '       4.      1 

,         .  ,      que  je  ne  m  écarte  pas  dos  préceptes  clos 

5f/yer.     g^oïciens,  pour  la  raison  qu'ils  ne  s'en 

écartent  pa>  eux-mêmes  (encore  sorais-je    parfaiteuioit 

excusable  de  ne  pas  suivre  leurs  préceptes,  dès  l'instant 

que  je  suivrais  leur  exemple).  Je  diviserai  mon  propos 

en  deux  points  :  premièrement,  que  l'on  peut  dès  le  plus 

jeune  âge  se  livrer  sans  réserve  à  la  contemplatioai  de 

la  vérité,  chercher  une  règle  do  vie  et  la  pratiquer'' loin 

du  monde  ;   2  secondement,   qu'un  vétéran  qui  a  fait 

son  temps  de  service  et  qui  est  déjà  sur  le  déclin  de  l'âgo 

a  plus  que  personne  le  droit  d'agir  ainsi  et  de  passer  la 

besogne  à  d'autres,  à  la  manière  des  Vestales,  qui,  chaa- 

1 .  Allusion  à  la  fable  très  connue  du  Lion  et  du  Renard.  Cf.  Horacrs 
EpisL,  I,  I,  70-75  ;  La  Fontaine,  Fables,  VI,  14. 

2.  Citation  de  Virgile,  Aen.,  IX,  IJ12.  Le  héros  qui  parle  est  le  Ru!  u!c 
NumanuR. 

3.  Sénèque  joue  sur  le  mot  praeccpta,  qui  s'applique  aussi  bien  au:: 
ordres  d'un  chef  d'armée  qu'aux  préceptes  d'un  chef  d'école. 
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laudanduin  peteuclumque  est,  nec  uiam  bonam  ac 
malam  jxîr  se  aestimamus,  sed  turba  ucstigiorum, 
in  quibiis  nulla  sunt  redeimtiuin. 

4  Dices  niihi  :  «Quid  agis,  Sencca?  deseris  partes! 
Certe  Stoici  uestri  diciint  :  «  Vsque  ad  ultimum  uitae 
«  finem  in  actu  erimus,  non  desùiemus  communi 
«  bono  operam  dare,  adiuuare  singulos,  opem  ferre 
«  etiam  inimicis,  eniti  manu.  Nos  sumus  qui  nullis 
«  annis  uacationem  damus  et,  quod  ait  ille  uir  dLser- 
«  tissimus, 

canititm  galoa  premimus  ; 

«  nos  sumus  apud  quos  usquc  eo  iiiJiil  ante  mortem 
«  otiosum  Cot  ut,  si  res  patitur,  non  sit  ipsa  mors 
«  otiosa.  »  Quid  nobis  Epicuri  praecepta  in  ipsis 
Zenonis  principiis  loqueris  ?  Quin  tu  bene  gnauiter, 
si  partium  piget,  transfugis  potius  quam  prodls  ?  » 
5  Hoc  tibi  in  praesentia  respondebo  :  «  Num  quid  uis 
amplius  quam  ut  me  similem  ducibus  mets  praes- 
tem  ?  Quid  ergo  est  ?  non  quo  miserint  me  illi,  sed 
quo  duxerint  ibo.  » 

II.  1  Xunc  probabo  tibi  noix  desciscere  me  a  prae- 
ceptis  Stoicorum,  nam  ne  ipsi  quidem  a  suis  desci- 
uenmt  (et  tamen  excusatissimus  essem  etiam  si  non 
praecepta  illorum  sequerer,  sed  exempla).  Hoc  quod 
dico  in  duas  diuidam  partes  :  piimiun,  ut  possit 
aliquis  uel  a  prima  aetate  contcmplationi  ueritati» 
totum  se  tradere,  rationem  muendi  quaerere  atque 
excrcere  secreto;  2  deinde,  ut  possit  hoc  aliquis  eme- 
ritis  iam  stipendiis,  profligatae  aetatis,  iure  optimo 
facere   et    ad   aLios    occupationes   referre,    uirginum. 

4  agis  dett.  ;  ais  A  \\  iciimicis  unhj.  ;  ininiinicis  A  ||  5  me  illi  uulg.; 
ne  illi  A. 

IT,  1  ip.«i  dctt.  ;  ipsic  .1  ';  2  occupation^  f.  WalU  ;  aotue  animos  A. 
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géant  de  rôle  avec  les  années,  apprennent  à  accomplir 
fes  rites  et,  quand  elles  l'ont  appris,  l'enseignent*. 

Preuves  ^^^-  ^  ^^  i®  montre  que  ces  maximes 

aue  /'oisiveté     ^^^^  aussi  celles  des  Stoïciens,  ce  n'est 

est  conforme  ^^  ^^^  ^®  ^^  ^^^  ^*^*  ^^  ^^^  ^®  ^® 
,  jamais  rien  entreprendre  contre  la 
aux  préceptes  du  ^^^^^^  j^  2énon  ou  de  Chrysippe,  c'est 
stoïcisme»  que  sur  le  fond  de  la  question  je  me 
trouve  partager  loiu*  avis  :  se  ranger  toujours  à  l'opinion 
d'un  seul  peut  convenir  dans  une  faction,  mais  ne  convient 
pas  dans  un  sénat*.  Plût  au  ciel  que  la  science  humaine 
fût  achevée,  que  la  vérité,  mise  en  pleine  lumière,  s'imposât 
par  son  évidence  et  que  nos  décrets  fussent  immuable:;  ! 
Mais  nous  cherchons  la  vérité  avec  ceux  mêmes  qui  nous 
l'enseignent.  2  II  y  a,  ici  comme  en  tout,  la  divergence  lit 
plus  marquée  entre  l'épicurisme  et  le  stoïcisme  ;  cependant 
les  deux  doctrines  mènent,  par  des  voies  opposées,  au 
repos.  Epicure  dit  :  «  Le  sage  ne  mettra  point  la  maia  p-ux 
affaires,  à  moins  d'une  circonstance  exceptionnelle.  » 
Zenon  dit  :  «  Il  mettra  la  main  aux  affaires,  à  moins  d'une 
circonstance  qui  l'en  empêche".  »  3  L'un  tend  au  repos  par 
principe,  l'autre  par  dérogation  au  sien.  Mais  cette  déro- 
gation s'étend  à  bien  des  cas  :  que  la  république  soit  trop 
corrompue  poiir  qu'on  y  puisse  porter  remède,  qu'elle 
disparaisse  étouffée  sous  les  maux,  le  sage  s'épargner;^  des 
efforts  superflus  et  ne  se  sacrifiera  pas  en  pure  perte  ;  s'il 
doit  manquer  d'autorité  ou  de  vigueur,  se  voir  repoussé 
par  la  vie  publique,  si  sa  santé  doit  l'entraver,  de  même 
qu'il  ne  mettrait  pas  à  la  mer  un  navire  avarié  et  ne 
s'enrôlerait  pas  étant  infirme,  de  même  il  évitera  do 
s'engager  dans  une  voie  qu'il  saura  d'avance  impraticable. 
4  Ainsi  le  novice  même  peut,  avant  toute  expérience  et 
sans  s'être  jamais  exposé  aux  tempêtes,  demem*er  à 
l'abri,  se  vouer  de  prime  abord  à  la  sagesse,  et  vivre  dans 
un  repos  absolu  en  cultivant  les  vertus  :  car  elles  peuvent 

1.  Ce  plan  n'cGt  pas  rempli  dans  la  suite  de  l'ouvrage.  Y.  Notice, 
p.  112. 

2.  Cf.  Epiât.,  XXI,  9  :  quod  fieri  in  scnatu  solet  faciendum  ego  in 
philosophia  quoque  ezistimo  :  cum  censuit  aliquis  quod  ex  parte  mihi 
placeat,  iubeo  illum  diuidere  sententiam,  et  sequor  quod  probe. 

3.  Diogène  de  Laërte  attribue  la  même  maxime  à  Chrysippe  : 
noXiteÛEOÔat  (paai  tôv  (Totpôv  fiv  (xt^  ti  xwXûr;,  wj  çaai  Xo-ffiirnoî  év 
7tpu)Tw  :t£pl  Bîwv  [Zenon,  C4). 
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Vestalium   more,    quae,    annis   intcr   ollicia    diuisLs, 
tliscunt  facere  sacra  et,  cum  dicliceruiit,  docent. 

III.  1  Hoc  Stoicis  quoque  placere  ostendaiii,  non 
■quia  mihi  legem  dixerim  iiihil  contra  dictiim  Zenonis 
Chrysippiue  comniittere,  sed  quia  res  ipsa  patitur 
me  ire  in  illorum  sententiam  :  quam  si  quis  semper 
unius  sequitur,  non  in  curia,  sed  in  factione  est. 
Vtinam  quidem  iam  tenerentur  omnia  et  in  aperto 
confessa  ucritas  esset  nihilque  ex  decretis  mutare- 
mus  !  Nunc  ueritatem  cum  iis  ipsis  qui  docent  quac- 
rimus.  2  Duae  maxime  et  in  hac  re  dissident  sectae 
Epicureorum  et  Stoicorum,  sed  utraque  ad  otiuni 
diuersa  uia  mittit.  Epie  unis  ait  :  <(  Non  accedet  ad 
rem  publicam  sapiens,  nisi  si  quid  interuenerit.  » 
Zenon  ait  :  «  Accedet  ad  rem  publicam,  nisi  si  quid 
impedierit.  »  3  Alter  otium  ex  proposito  jxîtit,  alter 
ex  causa.  Causa  autem  illa  late  patet  :  si  res  publica 
comiptior  est  quam  ut  adiuuari  possit,  si  obscurata 
«st  malis,  non  nitetur  sapiens  in  superuacuum  nec 
se  nihil  profuturus  impendet  ;  si  parum  habebit 
auctoritatis  aut  uirium  nec  illum  erit  admissura  res 
publica,  si  ualetudo  illum  impediet,  quomodo  nauem 
quassam  non  deduceret  in  mare,  quomodo  nomen 
in  militiam  non  daret  debilis,  sic  ad  iter  quod  inha- 
bile sciet  non  accedet.  4  Potest  ergo  et  illc  cui  omnia 
adhuc  in  integro  sunt,  antequam  ullas  experiatur 
tempestates,  in  tuto  subsLstere  et  protuius  commen- 
dare  se  bonis  artibus  et  illibatum  otium  exigere, 
uirtutum   cultor,    quae   exerceri   etiam   qui<.tissimia 

2  diuisiB  uulg.  ;  diuitis  A. 

III,  1  non  in  curia,  sed  in  factii>ne  est  Madiig;  imu  Jiiiiiria  sed  infac- 
tioQis  A  II  in  aperto  Klamvur  ;  inoj)erta  A  ;|  3  quiiin  ut  iinhj.  :  (luam  -4  | 
obscurata  Waltz  ;  osculata  A  ||  4  bonis  Eraamc  Miobis  A  1  iilibatuui 
Madvig  ;  inillum  beatuin  A. 
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se  pratiqiier  jusque  dans  la  plus  entière  inaction.  5  Quel 
est  on  effet  l'unique  devoir  de  l'homme  1  Etre  util© 
aux  hommes  :  à  beaucoup,  s'il  se  peut  ;  smon,  à  un  petit 
nombre  ;  sinon,  à  ceux  qui  l'entourent  ;  sinon,  à  soi- 
même.  Car,  en  se  mettant  en  état  de  travailler  pour  le» 
autres,  on  sert  l'intérêt  général  :  l'homme  qui  se  déprave 
ne  nuit  pas  seulement  à  lui-même,  mais  à  tous  ceux 
auxquels,  en  se  perfectionnant,  il  aurait  pu  être  utile  ; 
inversement,  quiconque  se  rend  service  à  lui-même  est 
utile  aux  autres,  par  cela  même  qu'il  forme  un  être 
capable  de  leur  être  utile. 

IV.  1  Représentons-nous  bien  qu'il  y  a  deux  répu- 
bliques :  l'une,  grande  et  vraiment  publique^,  embrasse  lea 
dieux  et  les  hommes  ;  nous  ne  nous  y  confinons  pas  dans 
tel  ou  tel  coin  particulier,  et  la  cité  que  nous  y  habitons 
n'a  de  bornes  que  celles  du  soleil  ;  l'autre,  celle  à  laquelle 
nous  attache  le  hasard  de  la  naissance  (ce  sera  Athènes, 
Carthage  ou  n'importe  quelle  autre  ville),  ne  comprend 
plus  tous  les  hommes,  mais  un  groupe  d'hommes  déter- 
miné. Il  y  a  des  gens  qui  donnent  leurs  soins  à  la  fois  aux 
deux  républiques,  à  la  grande  et  à  la  petite  ;  d'autres 
seulement  à  la  petite,  d'autres  seulement  à  la  grande. 
2  Cette  grande  république,  nous  pouvons  la  servir  mêm» 
dans  l'oisiveté,  et  mieux  peut-être  dans  l'oisiveté,  en  recher- 
<hant  par  exemple  ce  qu'est  la  vertu,  si  elle  est  une  ou 
multiple,  si  c'est  la  nature  ou  l'étude  qui  fait  les  hommes 
de  bien  ;  si  cet  assemblage  de  mers,  de  terres  et  de  tout 
ce  que  renferment  la  mer  et  la  terre  est  unique,  ou  si 
Dieu  a  semé  dans  l'espace  un  grand  nombre  de  corps 
semblables  ;  si  la  matière  dont  tout  ce  qui  existe  est 
formé  est  une  masse  continue  et  pleine,  ou  bien  si  elle 
est  diffuse  et  faite  de  parties  solides  entremêlées  de  vide  ; 
où  Dieu  réside,  s'il  contemple  ou  meut  son  ouvrage, 
s'il  lenveloppe  extérieurement  ou  s'il  est  immanent  à 
l'Univers  ;  si  le  monde  est  immortel  ou  s'il  faut  le  compter 
jiarmi  les  choses  périssables  et  qui  ne  sont  créées  que  pour 
un  t<împ82.  En  quoi  celui  qui  se  livre  à  ces  spéculations 
est-il  agréable  à  Dieu  ?  En  ce  qu'il  empêche  que  la  gran- 
deur de  l'œuvre  divine  ne  demeure  sans  témoin.  Nous 

}.  C'eflt-à-dire  commune,  universelle. 

2.  On  reconnaît  dans  tout  ce  passage  les  grands  principes  de  la^ 
pliyaique  épicurienne  opposés  à  ceux  de  la  physique  stoïcienne. 
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possunt.  5  Hoc  nempe  ab  homine  exigitur,  ut  prosit 
homiiiibus  :  si  fieri  potest,  multis  ;  si  minus,  paucis  ; 
si  minus,  proximis  ;  si  minus,  sibi.  Nam,  cum  se 
utilem  ceteris  efFicit,  commmie  agit  negotium  : 
quomodo  qui  se  deteriorem  facit  non  sibi  tantum- 
modo  nocet,  sed  etiam  omnibus  iis  quibus,  melior 
factus,  prodesse  potuisset,  sic  quisquis  bene  de  se 
merctur  hoc  ipso  aliis  prodesi,  quod  illis  profuturum 
parât. 

IV.  1  Duas  res  publicas  anuno  complectamur  : 
alteram  magnam  et  uere  publicam,  qua  dii  atque 
homines  continentur,  in  qua  non  ad  hune  angulum 
respieimus  aut  ad  illum,  sed  terminos  ciuitatis  nos- 
trae  cum  sole  metimur  ;  alteram,  cui  nos  ascripsit 
condicio  nascendi  (haec  aut  Atheniensium  erit  aut 
Carthaginiensium  aut  alterius  aUcuius  lubis),  quae 
non  ad  omnes  pertineat  homines,  sed  ad  certos. 
Quidam  eodem  tempore  utrique  rei  publicae  dant 
opéra  m,  maiori  minorique  ;  quidam  tantum  minori. 
qiddam  tantum  maiori.  2  Huic  maiori  rei  publicae 
et  in  otio  deseruire  possumus,  immo  uero  nescio  an 
in  otio  melius,  ut  quaeramus  quid  sit  uirtus,  una 
pluresne  sint,  natura  an  ars  bonos  uiros  faciat  ; 
imum  sit  hoc  quod  maria  terrasque  et  mari  ac  terris 
inserta  complectitur,  an  multa  eiusmodi  corpora  deus 
spavserit  ;  continua  sit  omnis  et  plena  materia  ex 
qua  cuncta  gignuntur,  an  diducta  et  soUdis  inane 
perniixtum  ;  quae  sit  dei  sedes,  opus  suum  spectet  an 
tractet,  utnimne  extrinsecus  illi  chcumfusus  sit  an 
loti  inditus  ;  immortalis  sit  mundus  an  inter  caduca 

5  rxi^itur  uulg.  ;  cxi^it  A. 

1\',  2  mari  ac  terris  vulg.  ;  iniiria  at^rris  A  W  pcrmixtum  ;\  quae  "It 
dei  ËCCC8  M'ultz  ;  permixtum^ue  oit  licus  cdes  A. 


IV.2  DE  U OISIVETÉ  117 

aimons  à  dire  que  le  souverain  bien  consiste  à  vivre 
selon  la  nature  :  la  nature  nous  crée  tout  à  la  fois  pour 
deux  fins,  la  contemplation  et  l'action^. 

V.  1  Démontrons  à  présent  l'exactitude  du  premier 
de  ces  deux  points.  Mais  qiioi  ?  cette  démonstration 
ne  sera-t-elle  pas  faite,  pour  peu  que  chacun  observe 
en  soi  avec  quelle  ardeur  il  cherche  à  apprendre  ce  qu'il 
ignore  et  comme  le  moindre  conte  lui  fait  dresser  l'oreille  l 
2  On  voit  des  gens  passer  la  mer  et  braver  les  fatigues 
des  plus  lointains  voyages,  sans  autre  bénéfice  que  do 
voir  de  leurs  yeux,  à  l'autre  bout  du  monde,  quelque  mys- 
térieux phénomène^.  C'est  cet  instinct  qui  fait  qu'on  court 
en  foule  aux  spectacles,  qui  nous  pousse  à  regarder  à  tra- 
vers les  clôtures,  à  percer  les  secrets,  à  dépouiller  les 
vieilles  archives,  à  nous  renseigner  sur  les  mœurs  des 
peiiples  barbares.  3  La  curiosité  est  en  nous  un  don  de  la 
nature  :  ayant  conscience  de  son  génie  et  de  sa  beauté,  eUe 
nous  a  créés  pour  être  les  spectateurs  d'un  si  merveilleux 
spectacle  ;  elle  am-ait  perdu  sa  peine,  si  ces  ouvrages  si 
grands,  si  purs,  si  finement  conformés,  si  brillants,  riches 
de  tant  de  beautés  diverses,  elle  ne  les  offrait  qu'au  néant. 
4  Ce  qui  prouve  qu'elle  veut  qu'on  la  contemple  et  qu'il 
ne  lui  suffit  pas  d'un  coup  d'oeil,  c'est  le  Heu  où  elle  nous 
a  placés^  :  elle  nous  a  établis  dans  son  centre,  en  disposant 
autour  de  nous  le  panorama  du  monde  ;  et  elle  ne  s'est 
pas  bornée  à  mettre  l'homme  debout,  mais,  comme  elle 
tenait  à  lui  rendre  la  contemplation  facile,  poiu*  qu'il  pût 
suivre  le  mouvement  des  astres  de  leur  lever  à  leiu*  coucher 
et  tourner  son  visage  à  mesure  que  tourne  l'Univers, 
elle  a  dressé  sa  tête  vers  le  ciel  et  l'a  posée  sur  un  cou 
flexible*.  Puis,  en  faisant  progresser  les  signes  du  zodiaque 
à  raison  de  six  pendant  le  jour  et  de  six  pendant  la  nuit, 
elle  a  successivement  déployé  à  ses  yeux  toutes  les  parties 
d'elle-même,  afin  que  ce  qu'elle  lui  en  montrait  lui  in- 

1 .  Cf.  Epist.,  XCIV,  45  :  in  duas  partes  uirlas  diuiditur,  in  contem- 
plationem  ueri  et  actionem. 

2.  Allusion  probable  à  la  mission  envoyée  par  Néron  à  la  recherche 
des  sources  du  Nil.  Cf.  Nat.  QuaesL,  VI,  vin,  3. 

3.  Les  Anciens  ont  cru  très  communément  que  la  terre  était  au 
centre  du  monde. 

4.  Cet  argument  finaliste  était  un  lieu  commun  dans  l'antiquité. 
Cf.  Xénophon,  Mémor.,  I,  iv,  11  ;  Platon,  Bépubl.,  IX,  586,  A  ;  Ovide  , 
JUétam.,  I,  84  sqq.  ;  etc. 
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et  ad  tempus  nata  numerandus.  Haec  qui  contem- 
platur  quid  deo  praestat  ?  Ne  tanta  eius  opéra  Bine 
teste  sit.  Solemus  dicere  summum  bonum  esse  secim- 
dum  naturam  uiuere  :  natura  nos  ad  utrumque  genuit, 
«t  contemplationi  rerum  et  actioni. 

V.  1  Nunc  id  probemus  quod  prius  diximus.  Quid 
porro  ?  hoc  non  erit  probatum,  si  se  unusquisque 
consuluerit  quantam  cupidinem  habeat  ignota  nos- 
<îendi,  quam  ad  omnes  fabulas  excitetur  ?  2  Nauigant 
quidam  et  labores  pcregrinationis  longissimae  una 
mercede  perpetiuntur  cognoscendi  aliquid  abditum 
remotumque.  Haec  res  ad  spectacula  populos  contra - 
hit,  haec  cogit  praeclusa  rimari,  secretiora  exquirere, 
antiquitates  euoluere,  mores  barbararum  audire 
gentium.  3  Curiosum  nobis  natura  ingenium  dédit 
et,  artia  sibi  ac  pulchritudinis  suae  conscia,  specta- 
tores  nos  tantis  rerum  spectaculis  genuit,  perditura 
fructum  sui  si  tam  magna,  tam  clara,  tam  subtilitcr 
ducta,  tam  nitida  et  non  uno  génère  formosa  solitu- 
dini  ostenderet.  4  Vt  scias  illam  spectari  uoluisse,  non 
tantum  aspici,  uide  quem  nobis  locum  dederit  :  in 
média  nos  sui  parte  constituit  et  circumspectujn 
omnium  nobis  dédit  ;  nec  erexit  tantummodo  homi- 
nem,  sed  etiam,  habilem  contemplationem  factura, 
ut  ab  ortu  sidéra  in  occasum  labentia  prosequi  posset 
et  uultum  suum  circumferre  cum  toto,  sublime  fecit 
illi  caput  et  collo  flexili  imposuit.  Dcinde,  sena  per 
diem,  sena  per  noctem  signa  perducens,  nuUam  non 
partem  sui  explicuit,  ut  per  haec  quae  obtulerat 
oculis    eiufl    cupiditatem    faceret    etiam    ceteroruni. 

V,  1  id  probemus  Gerlz  ;  inprobemus  ^  ||  2  praeclusa  rimari  uulg.; 
praeclusari  mare  ^  Il  4  cum  toto  uulg.  ;  cumtotos  A  ||  perducens  unm 
deit.  ;  perducent  A  ||  cupiditatem  uulg.  ;  cupiditate  A. 
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spb'ât  l'envie  de  connaître  le  reote.  5  II  y  a  en  effet  des 
objets  que  notre  vue  n'atteint  pas  et  ceux  que  nous 
voyons  nous  apparaissent  en  raccourci  :  c'est  bien  notre 
œil  cependant  qui  nous  ouvre  la  voie  de  l'investigation 
et  qui  pose  les  premières  assises  de  notre  connaissance 
du  \Tai.  Nous  pouvons  ensuite,  par  induction,  passer 
du  sensible  à  l'obscur  et  concevoir  une  réalité  plus 
ancienne  que  le  firmament  lui-même  :  nous  parvenons 
à  découvrii-  d'où  ces  astres  sont  issus,  quel  était  l'état  de 
l'Univers  avant  que  ses  différentes  parties  ne  se  fussent 
dissociées,  quelle  raison  présida  à  l'organisation  de  ce 
chaos,  qui  assigna  sa  place  à  chaque  chose,  si  c'est  par 
un  effet  de  leur  propre  nature  que  les  corps  pesants 
de;icendirent  et  que  les  corps  légers  s'élevèrent  ou  si, 
abstraction  faite  de  leur  poussée  ascensionnelle  et  de 
leur  poids,  quelque  puissance  supérieure  leur  prescrivit 
cette  double  loi,  s'il  est  vrai  (et  c'est  le  meilleur  argument 
en  faveur  do  l'origine  divine  de  l'âme  humame)  que  des 
particules  détachées  des  astres  à  la  manière  d'étincelles 
.St.'  soient  précipitées  sur  la  terre  et  fixées  dans  ce  milieu 
étranger.  6  Notre  pensée  traverse  les  remparts  du  ciel 
et  ne  se  contente  pas  de  connaître  ce  qui  tombe  sous  les 
sens  :  «  Je  sonde,  dit-elle,  l'étendue  qui  s'ouvre  au  delà 
du  firmament  :  est-ce  un  abîme  illimité,  ou  bien  cet  autre 
monde  a-t-il  lui-même  ses  bornes  ?  Quel  est  l'aspect 
de  ces  régions  invisibles  ?  Tout  y  est-U  informe  et  indis- 
tinct, ou  bien,  occupant  un  égal  espace  en  tous  sens*, 
l(^s  choses  sont-elles,  là  aussi,  disposées  dans  un  ordre 
harmonieux  ?  Ce  monde  tient-il  à  notre  monde,  ou  bien 
un  intervalle  les  sépare-t-il  l'un  de  l'autre  et  ce  monde- 
ci  roule-t-il  dans  le  vide  ?  Sont-ce  des  atomes  qui  cons- 
tituent tout  ce  qui  est  et  qui  sera,  ou  bien  l'universelle 
matière  est-elle  homogène  et  ne  subit-elle  de  changements 
que  dans  sa  totalité  ?  Les  éléments  sont-ils  en  lutte  les 
uns  avec  les  autres,  ou  bien,  sans  se  combattre,  concou- 
rent-ils par  des  voies  opposées  à  une  fin  commune  ?  » 
7  Songe  combien  l'être  destiné  à  de  pareilles  recherches 
a  reçu  peu  de  temps  en  partage,  même  s'il  le  défend 
jalousement  :  mettons  qu'il  ne  s'en  laisse  rien  dérober 

1.  Allusion  à  la  forme  sphérique  que  les  Stoïciens  attribuaient  au 
niuiide.  Cf.  Cicéron,  De  Nat.  dcor.,  II,  xviii  (dans  la  bouche  du  Stoï- 
cien Balbus)  :  «  His  duabus  formis  (à  savoir  la  sphère,  globus,  et  le 
cercle,  circulas)  contingit  solis  ut  omnes  eanim  partes  sint  inter  se 
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6  Nec  enim  omnia  nec  tanta  uisinms  quanta  simt,  scd 
acies  nostra  aperit  sibi  inuestigandi  uiam  et  f  un  (la- 
menta uero  iacit,  ut  inquisitio  transeat  ex  apeitis 
in  obscura  et  aliquid  ipso  mundo  inueniat  antiquiius  : 
unde  ista  sidéra  exierint  ;  quis  fuerit  uniuersi  staius 
antequam  singula  in  partes  discederent  ;  quae  ratio 
mersa  et  confusa  diduxerit  ;  quis  loca  rébus  assigna- 
uerit  ;  suapte  natura  grauia  descenderint,  euola- 
uerint  leuia,  an  praeter  nisum  pondusque  corporum 
altior  aliqua  uis  legem  singulis  dixerit  ;  an  illud 
uenim  sit,  quo  maxime  probatur  homines  diuini  CHse 
spiritus,  partem  ac  ueluti  scintillas  quasdam  astro- 
rum  in  terram  desiluisse  atque  aliène  loco  hac- 
sisse.  6  Cogitatio  nostra  caeli  munimenta  perrumpit 
nec  contenta  est  id  quod  ostenditur  scire  :  «  Illud, 
inquit,  scrutor  quod  ultra  mundum  iacet,  utrumne 
profunda  uastitas  sit  an  et  hoc  ipsum  terminis  suis 
cludatur  ;  qualis  sit  habitus  exclusis,  informia  et 
confusa  sint,  an,  in  omnem  partem  tantundem  loci 
obtinentia,  et  illa  in  aliquem  oultum  discripta  sint  ; 
huic  cohaereant  mundo,  an  longe  ab  hoc  secessermt 
et  hic  in  uacuo  uolutetur  ;  indiuidua  sint  per  quae 
etruitur  omne  quod  natum  futurumque  est,  an  conti- 
nua eorum  materia  sit  et  per  totum  mutabilis  ; 
utrum  contraria  inter  se  elementa  sint,  an  non 
pugnent,  sed  per  diuersa  conspirent.  »  7  Ad  haec 
quaerenda  natus  aestima  quam  non  multum  acce- 
perit  temporis,  etiam  si  illud  totum  sibi  uindicat  : 
cui  hcet  nihil  facilitate  eripi,  nihil  neglegentia  patia- 

5  inueniat  uulg.  ;  inueniant  A  \\  discederent  unua  deit.  ;  dc-ccn- 
derent  A  \\  nisum  Murtt  ;  uisum  A  \\  astrorum  Lipse  ;  sacroruni  A  \\ 
desiluisse  uulg.  ;  resiluis^e  A  \\  6  ultra  uulg.  ;  intra  A  \\  informia  nul  g.  ; 
informa  A  \\  obtinentia  et  Waltz;  obtinentia  an  et  ^  Il  uolutetur  \VaUz; 
uolutentur  A  ||  per  quae  uulg.;  perque  ^1|  pugnent  unit,.;  pugnct  A. 
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tout  cas,  qu'un  Zenon  ou  un  Chrysippe  ont  accompli  de 
plus  grandes  choses  que  s'ils  eussent  commandé  des 
armées,  exercé  des  magistratures,  promulgué  des  lois^  : 
ils  en  ont  d'ailleurs  promulgué,  non  pour  une  cité  parti- 
culière, mais  pour  le  genre  humain  tout  entier.  Comment 
le  repos  ainsi  compris  ne  conviendrait-il  pas  à  l'homme 
de  bien,  ce  repos  qui  lui  permet  de  dii'iger  les  siècles 
futurs  et  de  discourir,  non  pas  devant  un  petit  nombre 
d'hommes  assemblés,  mais  devant  tous  les  hommes  de 
tous  les  pays  du  monde,  non  seulement  présents,  mais 
à  venir  ?  5  Au  bout  du  compte,  je  demande  si  Cléanthe, 
Chrysippe,  Zenon  ont  vécu  selon  leurs  maximes.  On  me 
répondra  sans  aucun  doute  que  ces  grands  hommes  ont 
vécu  comme  ils  avaient  dit  qu'on  doit  vivre.  Or  nul 
d'entre  eux  n'administra  les  affaires  publiques.  —  Ils 
n'avaient  pas,  dira-t-on,  la  situation  ou  le  rang  qu'exige, 
en  règle  générale,  le  maniement  des  affaires.  —  Mais 
ils  n'ont  pas  poiu*  auta,nt  passé  leiu:  vie  dans  la  paresse  : 
ils  ont  trouvé  mo5^en  de  rendre  l'oisiveté  d'hommes 
comme  eux  plus  utile  à  l'humanité  que  toute  l'agita- 
tion et  la  sueur  des  autres.  Aussi  donnent-ils  l'impres- 
sion d'à  von  été  des  gens  très  actifs,  sans  avoir  à  aucun 
moment  fait  acte  de  citoyens. 

VII.  1  n  y  a  au  demeurant  trois  genres  de  vie  entre 
lesquels  on  discute  pour  savon*  quel  est  le  meilleur  :  l'un 
a  pour  objet  le  plaisir,  le  second  la  contemplatioTi,  le 
troisième  l'action''.  Avant  tout,  laissons  de  côté  la  polé- 
mique, faisons  taire  cotte  inexorable  haine  que  nous 
vouons  aux  partisans  des  doctrines  adverses,  et  voyons 
si,  sous  des  étiquettes  différentes,  tous  ces  systèmes  no 
mènent  pas  au  même  résultat.  Ni  celui  qui  préconise  le 
plaisir  ne  demeure  étranger  à  la  contemplation,  ni  celui 
qui  se  voue  à  la  contemplation  ne  reste  étranger  au  plaisir, 
ni  celui  qui  consacre  sa  vie  à  l'action  n'ignore  la  contem- 
plation. 2  —  Il  est,  dis -tu,  bien  différent  de  prendre  une 

1.  Idée  fréquemment  exprimée  par  Sénèque.  Cf.  Epist.,  VIII.  G  : 
qui  nihil  agere  uidentur  maiora  agunt  :  humana  diuinaque  fimul 
tractant  ;  LXVIII,  2  :  depone  hoc  apud  te,  niimquam  plus  agere  sapien- 
tem  quam  cum  in  conspectum  eius  diuina  atque  humana  uenerunt  ; 
10  :  otium  tibi  commendo,  in  quo  maiora  agas  et  pulchriora  <iii:im 
quae  reliquisti. 

2.  Cf.  Plutarque,  De ^(^MC.  puer.,  X  :  Tpjiôv  yàp  ô'vtwv  ,3îwv,  w;  o  \i.év 
cOTi  irpaxTt/.ôç,  d  ôè  OawprjTixo;,  ô  bï  âTîoXavcrtxo;. 
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animo  ad  otium  sapiens  secedit  ?  Vt  sciât  se  tum 
quoque  ea  actunim  per  quae  posteris  prosit.  Nos 
certe  sumus  qui  dicimus  et  Zenonem  et  Chrysippum 
maiora  egisse  quam  si  duxissent  exercitus,  gessissent 
honores,  leges  tulissent  :  quEis  non  uni  ciuitati,  sed 
toti  humano  generi  tulenmt.  Quid  est  ergo  quare 
taie  otium  non  conueniat  uiro  bono,  per  quod  futura 
saecula  ordinet  neo  apud  paucos  contionetur,  sed 
apud  omnes  omnium  gentium  homines  quique  sunt 
quique  erunt  ?  5  Ad  summam,  quaero  an  ex  prae- 
ceptis  suis  uixerint  Cleanthes  et  Clirysippus  et  Zenon. 
Non  dubie  respondebis  sic  illos  uixisse  quemadmo- 
dum  dixerant  esse  uiuendum.  Atqui  nemo  illorum 
rem  publicam  administrauit.  —  Non  fuit,  inquis, 
illis  aut  ea  fortuna  aut  ea  dignitas  quae  admitti  ad 
publicanim  rerum  tractationem  solet.  —  Sed  iidem 
nihilo  minus  non  segnem  egere  uitam  :  inuenerunt 
quemadmodum  plus  quies  illorum  hominibus  pro- 
desset  quam  alionim  discursus  et  sudor.  Ergo  Dihilo 
minus  M  multum  egisse  uisi  simt,  quamuis  nihil 
publiée  agerent. 

Vn.  1  Praeterea  tria  gênera  sunt  uitae,  inter  quae 
quod  sit  optimum  quaeri  solet  :  imum  uoluptati 
uacat,  alterum  contemplationi,  tertium  actioni. 
Primum,  deposita  contentione  depositoque  odio 
quod  implacabile  diuersa  sequentibus  indiximus, 
uideamus  an  haec  omnia  ad  idem  sub  alio  atque  alio 
titulo  penieniant.  Nec  ille  qui  uoluptatem  probat 
sine  contemplatione  est,  nec  ille  qui  contemplationi 
inseniit  sine  uoluptate  est,  nec  ille  cuius  uita  actio- 

4  futura  uulg.  ;  futuroe  ^  ||  5  Non  dubie  uulg.  ;  dubie  A  ||  ea  dignitas 
quae  Koch  ;  ea  dignitas  eaquae  A^  (corr.  ez  eaque  A^). 
VII,  1  quaeri  uulg.;  qucri  A  \\  an  haec  uulg.  ;  inhacc  A. 
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chose  comme  but  ou  de  ne  l'admettre  qu'à  titre  accessoire. 
—  Assurément  la  différence  est  considérable,  mais  les  deux 
choses  n'en  sont  pas  moins  liées  :  la  contemplation  de  l'un 
s'accompagne  d'activité,  l'activité  de  l'autre  s'accom- 
pagne de  contemplation;  quant  au  troisième,  que  nous 
nous  accordons  à  réprouver^  le  plaisir  qu'il  préconise 
n'est  pas  im  plaisir  passif,  c'est  un  plaisir  que  la  raison 
travaÙle  à  rendre  durable.  3  Ainsi  cette  secto  do  volup- 
tueux ne  Ir.issc  pas  elle-même  d'être  active.  Et  pourquoi 
non  1  Epicvure  en  personne  déclare  bien  qu'il  lui  arrivera 
de  temps  à  autre  de  déserter  le  plaisir,  voire  même  de 
rechercher  la  douleur,  s'il  sent  que  son  plaisir  est 
menacé  do  repentir  ou  si  \me  petite  douleur  doit  lui 
en  épargner  une  plus  forte.  4  A  quoi  tendent  ces  consi- 
dérations ?  A  faire  ressortir  que  la  contemplation  est  au 
programme  de  toutes  les  écoles  :  d'autres  en  font  le 
but  de  leur  vie  ;  pour  nous  c'est  un  mouillage,  au  lieu 
il'ôtro  le  port. 

VIII.  1  Allons  plus  lom.  :  les  principes  do  Clirysippo 
autorisent  l'oisiveté,  et  je  ne  dis  pas  la  résignation  à 
l'oisiveté,  mais  une  oisiveté  librement  choisie.  Nos  maîtres 
stipulent  que  le  sage  ne  mettra  pas  la  main  aux  affaires 
dans  n'importe  quelle  république^  ;  mais  qu'importe  que  le 
sage  aille  à  l'oisiveté  d'une  manière  ou  d'une  autre,  que  ce 
soit  la  république  qui  se  dérobe  au  sage  ou  le  sage  à  la 
république,  si  la  république  doit  se  dérober  à  nous  en 
tout  état  do  cause  ?  Or  elle  se  dérobera  toujours  à  qui 
y  regardera  de  près.  2  Qu'on  me  dise  dans  quelle  répu- 
blique le  sage  s'occupera  des  affaires,  A  Athènes,  où 
iSocratese  voit  condamné,  où  Ariito te  s'exile  pour  ne  pas 
l'être^,  où  l'envie  persécute  les  vertus  ?  Tu  m'avoueras 
que  ce  n'est  pas  là  une  république  faite  pour  le  sage.  Est- 
ce  donc  à  Carthage  que  le  sage  mettra  la  main  aux  affaires, 
quand  la  guerre  civile  y  règne  en  permanence,  quand  la 
liberté  y  est  fatale  aux  honnêtes  gens,  quand  le  juste  et 
le  bien  n'y  jouissent  pas  du  moindre  crédit,  quand  les 
ennemis  y  sont  l'objet  d'une  cruauté  inhumaine,  qui  traite 
les  citoyens  même  en  ennemis  ?  Voilà  encore  une  répu- 

1 .  Allusion  à  la  conversion  de  Sérénus  au  stoïcisme.  V.  Notice,  p.  109. 

2.  Cf.  ci-dessus  III,  2,  la  formule  prêtée  à  Zenon. 

3.  Après  la  mort  d'Alexandre,  Aristote,  accusé  d'impiété,  dut  fuir 
Athènes  (323  av,  J.-C).  Réfugié  à  Chalcis,  il  y  mourut  l'année  sui- 
vante. 
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nibus  destiuata  est  sine  contemplatione  est.  2  —  Plu- 
rimum,  inquis,  discriminis  est,  utnim  aliqua  res  pro- 
positum  sit  an  propositi  alterius  accessio  sit. — Sane 
grande  discrimen  ;  tamen  altenim  sine  altero  non 
est  :  nec  ille  sine  actione  contemplatur,  neo  hic  sine 
contemplatione  agit,  nec  ille  tertius,  de  quo  maie 
existimare  consensimus,  uoluptatem  inertem  probat, 
sed  eam  quam  rationo  efl&cit  finnam  sibi.  3  Ita  et 
haec  ipsa  uoluptaria  secta  in  actu  est.  Quidni  in 
actu  sit,  cum  ipse  dicat  Epicurus  aliquando  se  reces- 
surum  a  uoluptate,  dolorem  etiam  appétit unim,  si 
aut  uoluptati  imminebit  paenitentia  aut  dolor  minor 
pro  grauiore  snmetur  ?  4  Quo  pertinet  haec  dicere  ? 
Vt  appareat  contemplationem  placere  omnibus  :  alii 
petunt  illam  ;  nobis  haec  statio,  non  portus  est. 

Vm.  1  Adice  nunc  quod  e  lege  Chrysippi  uiuere 
otioso  licet  :  non  dico  ut  otium  patiatur,  sed  ut 
cligat.  Negant  nostri  sapientem  ad  quamlibet  rem 
publicam  accessurum  :  quid  autem  interest  quomodo 
sapiens  ad  otium  ueniat,  utrum  quia  res  publica 
illi  de^st  an  quia  ipse  rei  publicao,  si  omnibus  defu- 
tura  res  publica  est  ?  Semper  autem  décrit  fastidiose 
quaerentibus.  2  Interrogo  ad  quam  rem  publicam 
sapiens  sit  accessurus.  Ad  Atheniensium,  in  qua 
Socrates  damnatur,  Aristoteles  ne  damnetur  fugit, 
in  qua  opprimit  inuidia  uirtutes  ?  Negabis  mihi 
accessurum  ad  hanc  rem  publicam  sapientem.  Ad 
Carthaginiensium  ergo  rem  publicam  sapiens  accedet, 
in  qua  assidua  seditio  et  optimo  cuique  infesta 
libertas  est,  summa  &eqm  ac  boni   uilitas,   aduer- 

3  Quidni  in  actu  Bit,  cum  Murel  ;  quod  ni  in  actu  est.  quam  A. 

VI IT,  1  nunc  Haase  ;  nunc  huo  A  \\  defutura  deU.  ;  futura  A  || 
quaerentibus  uulg.  ;  querentibuB  A  |{  2  damnatur  Gerlz;  danmarctui 
A I!  accedet  uulg.  ;  aceedit  A. 
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blique  dont  le  sage  s'éloignera.  3  Si  je  veux  les  passer 
toutes  en  revue,  je  n'en  trouverai  pas  une  qui  puisse  s'ac- 
commoder du  sage  ou  dont  le  sage  puisse  s'accommoder. 
Et  si  la  république  telle  que  nous  la  concevons  est  impos- 
sible à  rencontrer,  l'oisiveté  devient  une  nécessité  pour 
tous,  puisque  la  seule  chose  qu'on  pût  préférer  à  l'oisiveté 
n'existe  en  réalité  nulle  part.  4  Vous  me  dites  que  la  navi- 
gation est  la  meilleure  chose  du  monde,  vous  me  dites 
ensuite  qu'on  ne  doit  pas  naviguer  sur  ime  mer  où  il  y 
ait  de  fréquents  naufrages  et  où  des  tempêtes  imprévues 
entraînent  le  pilote  à  l'opposé  de  sa  route  :  je  crois  pou- 
voir en  conclure  que  vous  me  défendez  de  lever  l'ancre, 
tout  en  faisant  l'éloge  de  la  navigation 
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SUS  liostes  inhumana  cnidelitas,  etiam  aduersus 
BU06  hostilis?  Et  hanc  fugiet.  3  Si  percensere  singulas 
uoluero,  nullam  inueniam  quae  sapientem  aut  quam 
sapiens  pati  possit.  Quod  si  non  inuenitur  illa  res 
publica  quam  nobis  fingimus,  incipit  omnibus  esse 
otium  necessarium,  quia  quod  unum  praefem  poterat 
otio  nusquam  est.  4  Si  quis  dicit  optimum  esse  naui- 
gare,  deinde  negat  nauigandum  in  eo  mari  in  quo 
naufragia  J5eri  soleant  et  fréquenter  subitae  tem pes- 
tâtes sint  quae  rectorem  in  contrarium  rapiant, 
puto,  hic  me  uetat  nauem  soluere,  cum  laudet  naui- 
gationem 

2etinni  uulg.  ;  et  iam  ^  U  4  cum  laudet  Erasme  ;  quam  laudet  A 
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{Accius]  I.  2a. 

Achaia  III,  66. 

Achillas  I,  2î». 

Achilles  IV,  78. 

Aegvptus   II,    r>-2.    TU,    72;    88. 

aegyptius  IIJ,  .•]()  ;  42. 

aesopem  III,  107. 

Aethiopes  I,  88.  Aethiop-î  I,  04. 

Afnna  I,    14.   III,   U«  ;   72  ;   77. 

IV,  96. 
AIricanus.  V.  Scipio. 
Agrippa.  V.   Mfuenius. 
Ajax  I,  63. 
Albanum   HT,    120. 
[AlcestisJ  m.  8>«. 
Alcibiades  11,  'M. 
Alexander    i,   30  ;   49  ;   84  ;   00. 

IV,  44. 
Alexsndi ia  I V.  90. 
Alexandririu*"  tl,  '^7. 
Alpes  I,  13.  II.  32. 
[Alpheus]  III,  .3.1 
[Annaeus].  V.  Luranu?. 
[Annacus].  V.  Stnoca. 
{Annapii*].  V.  Serenu.s. 
Antenor  III,  07. 
Antigonus  I,  89  00. 
Antiochus   11,   7.>. 
Antisthenes  IV.  .'>i). 
yi  AnUmiusI,  21'.  III,  118.  Cf.  II. 

.33. 
[C.    Antonius]   (frère    du    pivct'-- 

dent)  III,  118. 
Apicius  II.  13.  m,  74. 
Apollo  I,  81. 
ApoUodorus  I,  31. 


Appius  [Claudius  Caecus]  TV.  23. 
Arcades  III,  67. 
Arcesilas  IV,  105. 
Arecs  pagos  IV,  83 
Arethusa  III,  34. 
Areus  III,  18  ;  20. 
Aristides  III,  79. 
Aristophanes  II,  36. 
Aristoteles   I,   5  ;    12  ;   20  :   67  ; 

84.  n,  37  ;  47  ;  09.  IV,  100  ; 

12L 
Armenia  IV,  96. 
Asia  I,  14  ;  32.  II,  52.  III,  66. 

IV,  52. 
Asiaticus.  V.  Valeriu*. 
[C]  Asinius  Pollio  I,  91-92.  IV, 

105. 
[Astvages]  I,  82. 
Athènae   III.   35  :   79.   IV,   83. 
athenienpia  III,  06. 
Athenien-oes   I,   90  91.    I\',    83  ; 

116;  121. 
Athenodorus  IV,  79  ;  81  ;  85. 
Atilius  Regulus  III,  77-78.   IV, 

16;    17  18  :    102.   Cf.   III,   74. 
[Atki»]  III,  105. 
Attnlus  IV,  52. 

[T.   Poiiiponiu:-]  Atticus  II,  53. 
Auentinus  II,  07. 
Augustus.   V.   Caesar  Augustus. 
Babylon  I,  88. 
babylonius  IV,  44. 
Bftctriani  IV,  52. 
Bassu?.  V.  Betilicnus. 
Bellona  I,  62. 
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Betilienus  Bassus  I,  86. 

[L.  Calpumius]  Bibulus  III,  30. 

Bion  IV,  87  ;  101. 

Bocchus  II,  66. 

Britannia  III,  30  ;  11^. 

[Britannious].   V.   Claudius. 

Bruttii  IV,  78. 

[L.  luniua]  Brutus  III,  32. 

M.  [lunius]  Brutus  III,  69  ;  71  ; 

72. 
[M.]  Caelius  [Rufus]  I,  74. 
[Fannius]  Caepio  II,  52. 
Caesar.  V.  Iulius. 
Caesar.  V.  Tiberius. 
['J'i.  Claudius]  Caesar  [Augustus] 

III,  99  ;  101  ;  103-107  ;  109  ; 

113-120. 
[C.   Iulius]  Caesar  Augustus  I, 

32  ;  91  ;  92  ;  106.  II,  51.  III, 

15  ;    16;    18;   31  ;    114;    117. 
C.  Caesar  (petit- fils  d'Auguste), 

III,  117. 

C.  [Iulius]  Caesar  Caligula  T, 
26  ;  49  ;  59  ;  86-87  ;  89.  II, 
75  ;   77.    III,   73  ;    115  ;   120. 

IV,  57-58;    95;    99-100.    — 
Cf.  gaianus. 

L.  Caesar  (petit- fila  d'Auguste) 

III,  117. 
Caesares    III,    31  ;    33  ;    116  ; 

117  ;  120. 
caesarianus  IV,  14. 
[Calpumius].  V.  Piso. 
Cambyses  I,  80  ;  88. 
Campania  IV,  78. 
Cannae  I,  30  ;  32. 
Cantabri  III,  68. 
Canus.  V.  Iulius. 
capitolinus  III,  29  ;  74. 
Capitolium  III,  29  ;  74.  IV,  44. 
Carneades  II,  68. 
Carthaginienses   IV,    116  ;    121. 
Carthago   î,    14;    32.    III,    98; 

116.  IV,  44. 
Castor  IV,  52. 
[L.  Sergius]  Catilina  I,  85  ;  86. 

II,  53.  III,  42. 
[M.  Porcius]  Cato  Censorius  II, 

26. 
M.   [Porcius]    Cato     [Uticensis] 

I,   68';   104.   II,  22;  26.   III, 

42  ;  45  ;  79.  IV,  14  ;  16  ;  18- 

19  ;  37-38  ;  44  ;  54  ;  86  ;  102  ; 

103;  104;  105. 
Catones  III,  50. 
catonianus  IV,  86. 
Q.  [Lutatius]  Catulus  I,  85. 


Caudex.  V.  Claudius. 
[Cassius]  Chaerea  IV,  58. 
Charybdis  III,  34. 
Chrysippus   IV,   56;    73;  115; 

120  ;  121, 
M.  [Tullius]  Cicero  I,  29  ;  104. 

II,  53.  m,  42.  IV,  57;  93;  102. 
Cimber.  V.  Tillius. 

Cimbri,  I  13. 

Cincinnatus.  V.   Quintius. 

[Claudia  Liuilla]  III,  118. 

Claudius  Caudex  II,  66. 

[Ti.    Claudius  Britanuicus]  HL 

114. 
Cleanthes  IV,  73  ;  120. 
Clitus  I,  84  ;  cf.  90. 
P.   Clodius  [Pulcher]  I,  29.  H, 

53.  IV,  37. 
Cloelia  III,  32. 

[Cn.  Domitius]  Corbulo  IV,  66. 
Cordus.  V.  Cremutius. 
corinthius  II,  62.  IV,  90. 
Corinthus  III,  98. 
Cornelia    (mère    des    Gracqnes) 

III,  32  ;  83. 

Cornelia  (mère  de  Liviua  Drusus) 

III,  32. 
Cornélius  Fidus  IV,  56. 
Cornélius     (adj.)    IV,    17.     Cf. 

Sulla. 
[Corsica]  TU,  65  ;  68  ;  70. 
Coruinus.  V.  Valerius. 
[Ti.]  Coruncanius  II,  26. 
Cossura  III,  65. 
[C.  Aurelius]  Cotta  III,  83. 
[M.  Licinius]  Crassus  II,  26  ;  63. 

IV,  18.  Cf.  m,  73;  IV,  37. 
A.    Cremutius   Cordus   III,    12- 

13  ;  45-47  ;  50-52. 
Croesus  IV,  96. 
[jr.]  CuriuB  Dentatus  II,  26  ;  66. 

IV,  84.  Cf.  III,  74. 
[Cvbelel  IV,  59. 
C\'Jiici  II,  22  ;  68. 
Cvprus  III,  42. 
(;yru3  I,  88. 
Danuuius  II,  52. 
Dareus  I,  84. 
Demetrius  (philosophe  cynique) 

II,  22.  IV,  15  ;  24. 
Demetrius  (affranchi  de  Pompée) 

IV,  88. 
Demetrius    Poliorcetes    IV,    42. 
Dcmochares  Parrhesiastes  I,  90- 

91. 
DemocrituB  I,  37  ;  72.  II,  37  ; 

69.  IV,  27  ;  75  ;  98  ;  101. 
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Diodorus  (philosophe  épicurien) 

II,  22. 
Dio''ene3    (philosophe    cynique) 

IV,  87  ;  88. 
Diogenes    (philosophe    stoïcien) 

I,  104. 
Diomedes  III,  67. 

Dionvsius    (tyran   de   Syracuse) 

ni,  35. 
Discordia  I,  62. 
[Iulia]  Drusilla  III,  120. 
Dru.sus.  V.  Liuius. 
[Nero  Claudixis]  Drusus  Germa- 

nicus  m,   15  ;  16-17  ;   19-20  ; 

117118.  Cf.  31. 
Duilius    II,    66. 
Egnatius  [Rufus]  II,  52. 
Elius  (leuo)  IV,  23. 
Ennius  I,  104.  Cf.  III,  111-112. 
Ephorua  IV,  85. 
Epicurei     IV,     115.     Epicureus 

II.  22. 

Epicurus  II,   15  ;   16  ;  22  ;  23  ; 

37  ;    68.    IV.    65;    114;    115. 
Euander  III,  67. 
Euphrates  II,  52. 
[PapiriusJ     Fabianus     II,     60  ; 

68.  III,  48. 
Fabianus  (adj.)  IV,  37. 
[Q.]   Fabius   [Maximus   Cuncta- 

torl  I,  14  ;  56. 
Fabricius  IV,  16. 
Fidus.  V.  Cornélius. 
[Furiae]  I,  62. 
gaianu3    IV,    96  ;     100.    Cf.    C. 

Caesar  Caligula. 
Galli  I,  14.  III,  66. 
Gallia  m,  66  ;  68. 
[L.    lunius]    Gallio    II,    1.    V. 

Nouatus. 
Germani  I,  13  ;  42  ;  94.  III,  67. 

IV,  22. 
GermaniallI,  16  ;  114  ;  117. 
Germanicus  III,  118.  Cî.  31. 
gracchanus   II,  54.  III,  32. 
C.  [Sempronius]  Gracchus  III,  32. 
Ti.  [tiempronius  I  Gracchus  III,  32. 
Gracehi  III,  32  ;  83. 
Graeci  I,  7  :  90.  II,  65.  III,  66  ; 

68.  IV,  75. 
Graecia  III,  29  ;  66.  —  Graecia 

Maior  III,  66. 
graecus  III,   66;    100.    IV,   75; 

10.5. 
Graii  I,  66.  IH,  68. 
Gyarus  III.  65. 
Gyndes  I,  88. 


haemonius  IV,  26. 

Hannibal  I,  14  ;  30  ;  32.  II,  73. 

Harmodius  IV,  83. 

Harpagus  I,  82. 

Heluia  III,  59  ;  cf.  59-89.  passim. 

Heraclitus  I,  37.  IV,   101. 

hcrculanensis  I.  89. 

Hercules  IV.  37  ;  102. 

Hei  ennius  Macer  IV,  58. 

hesperius  III,  34. 

Hitronymus  (philosophe  péripa- 

téticien)  I,  23. 
Hipi)ias  I,  49. 
[Hippocrates]  II.  47. 
Hi-i-ai.i  I,  14.  III,  68. 
Hif^pania  II,  53.  III,  66. 
Hisler  IV,  22. 
horaericus  I,  26.  IV,  78. 
Humérus  III,  77  ;  107  ;  cf.  112. 
[Q.]  Hortensius  [Hortalus]  1, 104. 
idaeus  IV,  59. 
Iliaa   II,    65. 
In.li  III,  66. 
Inferum  mare  IV,  16. 
Isoprates  IV,  Sô. 
Italia  II,  54.  III,  16  ;  34  ;  66  ;  68  , 

120. 
italiens  II,  67. 
luba  IV,  14. 
lugurtha  IV,  90. 
luïia  Augusta  III,  18.  V.  Liuia. 
[Iulia]  (tille  de  César)   III,   30. 
[Iulia]  (tille  d'Auguste)  II,   53. 
C.  Iulius  Caesar  I,  49  ;  98.  III, 

30  ;  42  ;  71  ;  72.  IV,  18  ;  37. 
Iulius  Canus  IV,  99-100. 
Iulius  Antonius  II,  53. 
lupjiiter  I,  26.  Il,  35  ;  71  ;  73. 

III,  29  ;  74.  IV,  13. 
laberianus  I,  38. 
Laiedaemonii  IV,  22. 
latinus  III,  100  ;  123. 
[Latomiae]   III,   35. 
[P.   Cornélius]  Lentulus  [Sura], 

I,  104. 
[M.    Aemilius]   Lepidus   II,    52. 
Liber  II,  32.  IV,  105. 
Liiîures  III,  68. 

Liuia    m.     15  ;    16-17  ;    18-20. 
[Li'iilla].  V.  Claudia. 
[T.]  Liuius  I,  26.  IV,  90. 
[(".]  Liuius  Drusus  III.  32. 
[M.]  Liuius  Drudus  II,   54.   Cf. 

HI.  32. 
Lucania  IV,  78. 
[Lucanus].  V.  Marcus. 
Ludlius  [lunior]  IV,  10. 
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Lucretia  III,  32. 

[T.]    Lucretius    [Canis]  IV,  78. 

LucuUi  III,  116. 

Lysimachus    I,    84-85.    a.    90. 

Macedo  I,  84. 

Macedonia  II,  52. 

macedonicua  III,  66. 

Macer.  V.  Herennius. 

Macrohioe  I.  88. 

[C.  Cilnius]  Maecenas  IV,  17-18. 

Mânes     (esclave     de     Diogène) 

IV,   88. 
[JL     Claudius]    Marcellua    III, 

71-72. 
[M.     Claudius]     Marcellus     (fila 

d'Octavie)    III,    15;    16;    cf. 

117. 
Marcia  III,   12  ;   20  ;   21  ;   23  ; 

33  ;    39  ;    41  ;    44  ;    47  ;    48  ; 

50  ;    52  ;    cf.    12-52,    passim. 
Marcus  [Annaeufl  Lucanus]  III, 

86. 
[C]  Marius  I,  29.  II,  73.  III,  68. 
M.  Mariua  [Gratidianus]  I,  85  ; 

86. 
Mars  I,  16. 
martiuB  I,  29. 
Maasilia  III,  68. 
Medi  IV,  52. 
Megara  IV,  42. 

Menenius  Agrippa  III,  77  ;  78. 
Messala.  V.  Valerius. 
Messana  II,  66. 
[L.   CaeciliuB]  Metellus   H,    67. 

rV,  23. 
Metilius  III,  33.  Cf.  44-45  ;  47  ; 

48-49. 
Miletus  III,  66. 
Mindyrides  I,  50. 
Mithridates  IV,  96. 
[C]  Mucias  [Scaeuola]  IV,   16. 
[A.    Terentius    Varro]    Mureiia 

II,  52. 
Mytilenae  III,   71. 
Naso.   V.    Ouidiua. 
Neapolis  III,  41. 
Neptunus  IV,  40, 
Noraentanus  II,  13. 
Nouatilla  III,  86. 
[L.    Annaeus]    Nouatus    =    [L. 

luniusj  Gallio  I,  2  ;  28  ;  65  ; 

105.  II,  1.  Cf.  III,  85. 
Numantia  I,  14.  IIL  98.  IV,  44. 
Obliuio  (fleuve  des  Enfers)   IJI, 

39 
OceanuB  III,  30;  38:  73.  IV,  11. 
Octauia  III,  15  ;  117. 


Odyssia  II.  65, 

Oeoba^^us  I,  84. 

Olympia  IV,   19. 

[P.]  Ouidiuâ   Naso  IV,   56.   Cf. 

I,  6  ;  35  ;  II,  25  ;  IV,  26. 
Sex,  Papinius  I,  86, 
Papirius.  V.  Fabianus. 
Paçthi  III,  72.  IV,  52. 
parthicus  III,  117. 
Pastor  I,  59. 
Patauium  III,  67. 
Paulinus  II,  47  ;  74. 
[L.  AerailiusJ  Paulua  III,  29-30  ; 

cf.  116. 
[Pecunia]  IV,  23. 
Persae  I,  82  ;  84  ;  87.  II,  72.  HT, 

66. 
Perses  III,   29-30. 
persicus  I,  84. 
[M.]  Petreius  IV,  14. 
Phaedrus  II,  37. 
[Phaethon]  IV,  26. 
Phalaris  I,  31.  Cf.  IV,  99. 
[Pharsalus],   I,  41. 
Phasis  III  ,72. 
Philippus    (roi    de    Macédoine) 

I,  90  ;  91  ;  92. 

Philippus  (médecin  d'Alexandre) 

I  49. 
Phôcis'lII,  68. 
[Phoebus].  V.  Sol. 
Pisistratus  I,  77. 
Cn.  [Calpumius]  Piso  I,  22  ;  23. 
Plato  I,  9  ;  24  ;  46  ;  48  ;  78-79. 

II,  22  ;  37.  III,  35  ;  47  ;  77. 
IV,  86  ;  106. 

Poeni  II,  67  ;  73.  UI,  66  ;  77. 

PoUio.  V.  AsiniuB. 

PoUio.  V.  Vedius. 

Polybius   (affranchi  de  Claude) 

III,  98;     101;    cf.     98-123, 
passim. 

[Pompeia]    (fille    de    Pompée) 

III,  16. 

Pompeiani  I,  98.  —  Pompeianus 

IV,  88. 
Pompeii  III,  116. 

Cn.  Pompeius  [Magnus]   I,   49  ; 

98.  II,  53;  66.  III,  30;  41- 

42  ;  46.  IV,  18  ;  37  ;  88  ;  102. 
[Cn,  Pompeius  Magnus]  (fils  du 
précédent)  III,  117. 
Sex,  Pompeius  II,  53.  III,  110- 

117. 
Pompeius  (parent  de  Caligula) 

IV,  95. 


INTiEX 


128 


]H)r.ticu3  111,  66. 

PraexaspeH  I,  80. 

Priamus  1,  59. 

PriapuB  IV,  58. 

Ptolemaeus  (roi  de  Mauritanie) 

IV.  96. 
[Ptolemaeue]    (roi    de    Chypre) 

III,  42. 
[Ptolemaeus       Dionysus]       (roi 

d'Egypte)  I,  29. 
Publiliùs  [S>Tus]  IV,  94.  Cf.  III, 

2.3. 
{M.  Horatiusl  Puluillus  III,  29. 

?unicus  I,    14. 
yrenaeua  III,  67. 

Pyrrhus    (roi    d'Epire)    IV,    16. 

ï^nrhus     (maître     de     gymnas- 
tique) I,  41. 

Pythagoras  I,  75.  II,  69. 

pythirus  III,  25. 

Pythius  I,  84. 

[L.l  Quintius  [Cincinnatus]   II, 
73. 

Régulas.  V.  Atilius. 

Remu.H  II,  67. 

Khenus  II,  52. 

Rhinocolura  I,  87. 

Rhodiua  I,  85. 

Roma  III,  48.  IV,   17  ;  cf.   78. 

Romani  I,  89.   II,  65  ;  66  ;  67. 
III,  16  ;  69.  Romanus  III,  68. 

Tomanus  I,  14;  59;  60  ;  85  ;  86  ; 
87.  II,  52  ;  63  ;  66  ;   67  ;   75. 

III,  13  ;  16  ;  18  ;  31  ;  32  ;  41  ; 
51  ;  67  ;  68  ;  107  ;  114  ; 
116;    117;    118;    119;    120. 

IV,  17  ;  22  ;  96. 
RomuluB  III.  71. 
Rutilia  III,  83. 

[P.]  Rutilius  [Rufus]  II,  22.  III, 

45.  IV,  16  ;  17  ;  102. 
Samnite.s  III,  74. 
Satrius  Secundus  III,  45. 
[Scaeuola].  V.  Mucius. 
Sciathus  III,  65. 
[P.  Cornélius]  Scipio  Aemilianua 

I,  14.  III,  29  ;  116.  Cf.  IV,  44. 
[P.    Cornélius]   Scipio   Africanua 

I.    14.    II.    73.    III,    32  ;    78  ; 

116.  IV,  104. 
[L.   Scipio   Asiaticup]    III,    116. 
Scipiones  III,  .33  ;  50. 
Scvthae  I.  42  ;  84. 
Scythia  111,  66. 
Secundus.  V.  Satrius. 
«eianianu.s  III,    12;  13. 
Seianus  111,  31  ;  45;  46.  IV,  95. 


[L.  Annaeua]  Seneca  (le  philo- 
sophe) IV,  71  ;  114.  Cf.  pasaim. 

[L.  Annaeua  Seneca]  (père  du 
précédent  III,  84. 

[Annaeuti]  Serenus  IV,  36  ;  40  ; 
44;  75;  81  ;  106;  113;  cf. 
36-60;  71-106,  113-122,  paasim. 

Seriphus  III,  65. 

Seruiiianus  IV,   17. 

fQ.  I  Sextius  I,  62  ;  102. 

Sicilia  II,  62  ;  67,  III,  120. 

siculus  III,  34. 

Silenus  I,  90. 

Socrates  I,  18  ;  33  ;  77  ;  80.  II, 
32  ;  34  ;  36  ;  08.  III,  79.  IV, 
16  ;  18  ;  45  ;  59  ;  83  ;  102  ; 
104;  121. 

socraticus  IV,  86. 

Sol  IV,  26. 

Solon  IV,  105. 

Speu-sippus  I,  79. 

Stilpon  IV,  42  ;  cf.  43-44. 

Stoici  II,  4  ;  68.  III.  77.  IV.  30  ; 
37  ;  114;  115.  Cf.  IV,  38-39, 
44,  55,  82  et  passim.  —  Stoicus 
I,  104.  IV,  39. 

stoicua  II,  4.  IV^,  .55. 

Subliciua  (adj.)  II,  31. 

L.  [Cornélius]  Sulia  I,  29  ;  85  ; 
86.  II,  66  ;  67.  III,  28  ;  68. 
IV,  17. 

aiUlanus  I,  25  ;  60.  IV,  17. 

Sunerum  mare  IV,  16. 

Sybaritae  I,  50. 

Svracuaae  III.  34  35  ;  36. 

SyriA  I,  14  ;  87.  II,  52. 

Syrtes  III,  50. 

syrticua  II,  17. 

[Syrus].  V.  Publiliu3. 

Tarentum  IV,  78. 

Tarpeium  I,  20. 

Telesphorus  I,  85. 

Terentia  (femme  de  Mécène)  IV, 
18. 

[Terentiua].  V.  Varro. 

Tethys  IV,  26. 

Teutoni  I,  13. 

Thebae  II.  32. 

Theodorus  IV,  99. 

Theodotus  I,  29. 

Theophrastua  I,  15  ;  17.  II,  69, 

Thersites  I.  91. 

thraessa  IV,  59. 

Tiberia  II.  66. 

Tiberiua  Caesar  III,  18  ;  32  ; 
46  ;  117.  IV,  19. 

[L.]  Tillius  Cimbtr  I,  98. 


129 


INDEX 


TimageMes  I,  91-92. 
Trasumennus  I,  32. 
Triumphus  IV,  19. 
[Tullia]  (fille  de  Cicéron)    HI, 

42. 
Turannius  II,  77. 
Tusculanum  II,  53. 
Tusci  III,  66. 
Tyrii  III,  66. 
Valerii  II,  66. 
Valerius  Asiaticos  IV,  57. 
Valerius  Coruinus  Messala  II,  66. 
[M.    Terentius]    Varro    III,    69. 
[P.]  Vatinius  IV,   18  ;  37  ;  57. 
[P.]  Vedius  Pollio  I,  106. 
Venus  IV,  68. 


[P.]  VergiUus  [Marol  HI,   107. 

Cf.  I,  62  ;  II,  17  ;  23  ;  59.  HI, 

34  ;  43  ;  112  ;  IV,  114. 
Vestales  IV,  114-115  ;  cf.  24. 
Vlixes  II,  65.  IV,  37. 
[L.   Valerius]  Volesus  [Messala] 

I    32 
Vrbs  III,  16.  IV,  78.  Cf.  Roma. 
[Vtical  IV,  14. 
Xanthippe  IV,  59. 
Xenophantus    I,    30. 
Xenophontes  IV,  86. 
Xerxes  I,  84.  Cf.  II,  72  ;  75  ;  IV, 

40. 
Zenon  I,  20.  II,  22  ;  69.  III,  77. 

IV,  73  ;  99  ;  114  ;  115  ;  120. 
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p.  9,  note,  ligne  8.  Lire  :  XXIII,  5  (et  non  4)- 

P.  la,  traduction,  II,  3,  ligne  5  :  corriger  quans  en  quand. 

P.  78,  texte,  avant-dernière  ligne  :  \l(j>as  de  caractère  gras  pour  le  t). 

P.  79,  traduction,  note  a  :  virgule  apris  Tarse,  point  à  la  fui  de  la  note. 

P.  87,  traduction,  note  a  :  couper  mieux  les  mots  :  philosophe  cynique. 

P.  90,  texte,  3*  ligne  avant  le  bas  de  la  page,  rétablir  le  second  i  de 

imaginibus. 
P.  9^,  traduction  note  i,  ligne  4  :  virgule  après  De  Ira. 
P.  99,  traduction,  note  a.  Lire  :  Il  n'est  connu,  outre  ce  passage  de 

Scnèque,  que  par  Boèce,  Consol.  philos.,  I,  prosa  4- 
P.  100,  traduction,  1.  a.  Lire  :  pions  (et  non  :  points). 
P.   110,    3^  ligne  avant  le  bas  de  la  page:  supprimer  un  des  p  de 

développpement. 
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